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Échappé aux ravages de la révolution de 
9S , et rappelé , par ses malheurs , à la pra- 
tique de la religion, M. d'Assault vivait de- 
puis plusieurs années dans une profonde so- 
litude. Les souvenirs amers de sa jeunesse qui 
se rattachaîentà ceux de la courde Louis XY, 
où il avait vécu; l'étude sérieuse d'une 
religion qu'il regrettait d'avoir connue trop 
tard, et les graves pensées de l'éternité, voilà 
ce qui remplissait les journées du bon vieil- 
lard. Des livres choisis , et en petit nombre, 
étaient sa compagnie ordinaire; quelquefois 
cependant il racontait à de jeunes amis ses 
jours de bonheur , et ses jours mauvais. Il 
Jeur faisait l'aveu des anciens égarements de 
son esprit , et des charmes trompeurs qu'a- 
vait eus pour lui cette philosophie du dix- 
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huitième sièold, dont le berceaa s'était trou- 
vé si rapproché du sieD. On aimait surtout à 
le suivre, lorsque la vérité triomphait de 
ses longues résistances; et lorsqu*enfin dés- 
abusé des fausses maximes qui avaient égaré, 
sa jeunesse, il respirait à Tombre des salu- 
taires enseignements de la Religion. 
' Nul ne l'écoutait pi us volontiers que le jeune 
Emile, dont Tesprit fait pour la vérité éplrou- 
vait un invincible besoin de se rattacher à 
elle, n venait souvent trouver le vieillard , 
et provoquait , sur les matières religieuses , 
des explications qui eurent pour résultat 
son généreux retour à la foi. Mais de peur 
que tant de solides instructions n'échappas- 
sent à sa mémoire, il les recueillit soigneu- 
sement, et en forma les entretiens qu'on va 
lire. 
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PREMIER ENTRETIEN. 

ftCR LA NÉCESSITÉ b'uHB REU6I0II. 



£hile. Qtt'est-oe qae la Religion ? 

M. B'AssAULT. C'est une société de Ttuminie 
aTec Bien. 

Emile. N'est-il pas indigne de la majesté 
de Bien d'entrer en société avec l'homme ? 

M. B'AssAVLT. Pas plus qa'il n'a été indi- 
gne de sa toute-puissance de le tirer du 
néant. 

ËHiLE. Bîeu aurait-il pu se passer de nos 
hommages ? 

M. B'AssAiriT. Oui, mais il ne l'a pas roulu. 
Ce Dieu qui est la sagesse même, aurait-il placé 
dans le monde une créature intelligente , 
et se serait-il fait connaître à elle pour la 
tenir ensuite isolée et comme étrangère à son 
Créateur ? L'esprit se refuse à une sem- 
blable pensée. 

Emile. Sur quels principes fondez-vous la 
nécessité d'une Religion r 

M. B'AssAULT. Sur l'existence même d'un 
Bien créateur, dont personne ne peut rai- 
sonnablement douter ; sur la connaissance 
que nous avons de ce premier être , et swr 
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l'obligation où cette connaissance noas met 
de lui rendre l'adoration et les hommages 
qui lui sont dus. 

ËHiLB. Tout cela peut démontrer la con> 
venance d'une Religion; mais pouvez- vous 
en conclure sa nécessité. 

M. D'AssAULT. Il est facile d'apercevoir que 
s'il existe un Dieu, de qui nous tenons l'être; 
qui nous a faits capables de réûéchir et d'ai- 
mer , et qui peut seul conserver en nous les 
dons qu'il y a mis, la reconnaissance et le 
sentiment de nos besoins nous obligeraieat^ 
à lui rendre un culte, lors même qu'il ne 
nous en eût pas fait un commandement ex- 
près. 

Emile. Pour qui sont les avantages de cette 
société entre l'homme et Dieu, que l'on 
nomme Religion ? 

M. D'AssACLT. Ils sont pour l'homme , qui, 
par ce moyen, échappe à l'ingratitude, et 
obtient des secours sans lesquels il ne pour- 
rait ni devenir meilleur, ni se procurer la 
félicité, qui est la fin de son existence. 

Emile. Mais, chez les peuples civilisés, la 
politesse et les^ lumières d'une raison éclai- 
rée , ne pourraient-elles pas tenir la place 
de la Religion ? 

M. D'AssAVLT. Je vous ferai d'abord obser- 
ver que la civilisation et le progrès des lu- 
mières ont toujours élé le résultat plus ou 
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moins immédiat des croyances religieuses; 
et j'ajouterai que ces seeours , purement hu- 
mains, ne suffiront jamais pour diriger 
l'homme et le soutenir dans le chemin diffi- 
cile de la yertu. 

Emile. N'est-il pas cependant commun de 
Toir des personnes qui pensent que la Reli- 
gion est inutile , et qui vont repétant cet 
adage d'un homme fameux : Soyez juste, il 
suffit; le reste est arbitraire, 

M. D'AssAULT. A moins que de s'aveugler 
soi-même , il est impossible dé ne pas Toir le 
ridicule de cette maxime, que Voltaiitf) a 
sans doute imaginée dans un de ces moments 
où la passion prenait chez lui la place de la 
raison. Avait-il bien pesé la force de ces pa- 
roles: soyez juste; et pensait-il que ce fût 
assez de montrer aux hommes un but si hono- 
rable, pour les y voir aussitôt courir ? Igno- 
rait-il les secrètes oppositions et les difficultés 
terribles que rencontre le cœur humain, 
lorsqu'il se met sur la route de la sagesse ? 
Soyez juste, édites- vous; mais ne savez- vous, 
pas que pour le devenir il me faut des 
moyens, des secours ; et que, me pousser vers 
la justice, après m'a voir 6té la Religion, c'est 
lancer dans l'air un oiseau dont on a coupé 
les ailes. Ces messieurs sont plaisants de vou- 
loir obtenir l» fin en laissant de côté les 
moyens qui y cond nuisent. 
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Représentez-vous donc un de ces habiles 
moralistes, auprès d'un homme que la nature 
a £iit TÎotent et ambitieux , et à qui une lon- 
gue habitude du crime a presque rendu le 
vice nécessaire. Ecoutez ensuite le philosophe 
donnant gravemoit ce conseil : Mon ami, 

soyez juste, il suffit Mais, grand homme, 

donnez-m'en donc les moyens. Il ne suffit 
pas d'une parole pour guérir des plaies si 
profondes. Ne semble-t-il pas entendre un 
médecin qui, après une visite insignifiante, 
faite àtm malade désespéré, lui dirait : PùT" 
iem*vou8 bien, il suffU; le reste est peu de 
chose.... A la bonne heure, mais de grâce 
aidez-moi à recouvrer cette santé que vos 
vœux tout seuls ne me rendront pas. S'il est 
quelque remède à mon mal, enseignez-le- 
moi; car autrement vos souhaits obligeants 
ne sont plus qu'une amère dérision. 

ËMiLB. Je ne conteste pas la justesse de vo- 
tre observation ; mais n'est-il pas plus facile 
de se passer d'une Religion lorsqu'on a reçu 
du Ciel le bienfait d'une éducation soignée; 
qu'on est naturellement sensible à Thonnear, 
et qu'on tient à mériter l'estime de sessembla- 
bles ? Quant aux hommes grossiers qui ne 
pourraient être retenus par ces motifs nobles 
et relevés, ils auront pour eux la crainte de 
l'infamie et des supplices dont la loi les me- 
nace. 
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M. D'AsfiAULT. Ce que vous dites peut pa- 
raître séduûaQt, mais vos raisons ne me- 
paraissent pas aussi solides que hriliantesu 
Frappé du vide affreux où nous jetterait 
Tabsence de la Religion, vous cherchez à y 
suppléer par ailleurs, quoique vos res- 
sources soient absolument insuffisantes. 

Il TOUS semble qu'une belle éducation 
pourrait en t6nir la place; mais outre qu'il 
n'est pas au pouvoir de tous les hommes de 
se procurer cet avantage , je vous ferai en<- 
core observer ici que ce que vous avez reçu 
de meilleur dans votre éducation est du aux 
influences de la religion , dont vous aves , 
pour ain» dire, sucé le lait en naissant , et 
dont^ les secours vous ont environné dès vo- 
tre premier âge. Il ne faut pas oublier ainsi 
les bienfaits dont vous lui êtes redevable ; 
ce serait imiter la conduite peu généreuse 
d'un homme qui , après de longues années , 
rencontrant sa nourrice, la mépriserait parce 
qu'elle habite au sein de la pauvreté dans 
une chaumière abandonnée. 

Mais sans insister davantage sur ce point, 
je croîs pouvoir assurer que les inclinations 
les plus heureuses, et? l'éducation la mieux 
soignée ne seront janiaia un sûr garant de la 
bonne conduite d'un homme. < On ne sau- 

> rait se passer de la Religion , dit un phi- 

> Io8ophe;envain, un heureux instinct porte 
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• au bien ; une passion violente s'élève , elle 
» a sa racine dans le même instinct, quefera- 
» t-on pour la détruire ? £n vain le carac- 
» tère et Tamour du beau sont empreints 
» par la nature au fond de l'ame. La règle 
» subsistera aussi longtemps qu'il ne sera 
» point défiguré ; mais comment s'assurer de 
» conserver toujours dans sa pureté cette 

• effigie intérieure qui n'a point , parmi les 

• êtres sensibles, de modèle auquel on 
» puisse la comparer. » 

Ne voit-on pas en effet tous les jours des 
jeunes gens , nés avec une âme sensible et 
généreuse, et élevés par des maîtres habiles, 
qui n'ont rien épargné pour leur former 
l'esprit et le cœur, démentir les espérances 
qu'ils avaientfait concevoir, et emportés par 
la violence des passions, auxquelles la raison 
seule ne peut résister, donner bientôt dans 
les derniers excès? Ne les voit-on pas trom- 
per les regards du public par des dehors 
adroitement composés, et se permettre, dans 
le secret, une conduite essentiellement op- 
posée aux lois de la justice et de l'honnêteté? 

Quelquefois même, ne les voit-on pas se 
moquer de l'estime de leurs semblables ; fou- 
ler aux pieds l'honneur , pour arriver plus 
vite et plus sûrement à leurs fins, et justifier 
ainsi cette autre parole du même philosophe, 
auquel la vérité échappait quelquefois au 
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niîliea de ses travers : « L'oubli de la Reli- 
» gion conduit à l'oubli de tous les deroiré 
» de rbomme. « Quelle ressource alors, je 
vous le demande ?£t pour ceux qui n'ont 
d'antre frein que la crainte des peines, quelle 
devra être leur conduite , quand ils seront 
sûrs d'y échapper ? Convenez que c'est con« 
naître bien peu le cœur humain que de 
faire fonds sur de semblables secours , pour 
en régler les mouvements. 

£hile. Mais si ces moyens sont impuissants, 
croyevvous que la Religion en offre de plus 
efficaces, et qu'en prescrivant la sagesse, 
elle nous aidé plus sûrement à l'acquérir. 

M. D'AssAULT. Je suppose une Religion qui 
nous apprenne à tout espérer d'un Dieu dont 
la providence connaît nos besoins et entend 
nos prières. Une Religion qui nous éclaire 
sar nos devoirs, en nous les rappelant sans 
cesse; qui nous révèle jusqu'aux plaies les 
plus secrètes de notre cœur, en nous offrant, 
pour les guérir, des remèdes sûrs et efficaces. 
Une Religion qui nous tienne sans cesse en 
présence d'un Dieu témoin et juge de nos 
discours et de nos pensées les plus intimes ; 
qui, nous inspirant pour ce Dieu, une ten- 
dresse filiale^ nous fasse concevoir une juste 
horreur de tout ce qui pourrait blesser la 
pureté de ses regards. Une Religion qui , 
nous faisant envisager autant de frères, dans 
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chacun de ceux qui composent avec nous la 
société humaine, nous rende leurs intérêts 
aussi chers que les nôtres, et ne nous per- 
mette pas de trouver une jouissance dans 
ce qui les afflige. Une religion enfin qui, éten- 
dant nos espérances jusqu'au-delà du tom- 
beau, nous y fasse voir des récompenses 
dignes de la vertu , qui en obtient rarement 
sur la terre, et des peines pour le crûne qui 
a vécu tranquille et heureux dans ce monde. 
N'est-il pas hors de doute qu'une Religion 
si belle et si digne de l'homme, devra lui 
être d'un grand secours, pour atteindre la 
fin sublime à laquelle il est évidemment ap- 
pelé ? 

ËHiLLi. Peu s'en faut que vous ne me rap- 
prochiez de la Religion dont j'étais pourtant 
résolu à ne faire aucun cas ni aucun usage. 
Je la croyais bonne tout au plus à retenir les 
simples et les ignorants dans le devoir ; mais 
je commence à croire que ce qui ne me pa- 
raissait qu'un utile mensonge, pourrait Inen 
être une vérité nécessaire; puisque, après 
tout , il est des secours indispensables qu'en 
ne peut recevoir que de la Religion. £t je 
ne sais comment échapper aux conséquences 
que vous en allez tirer. J'ai cependant honte 
de me laisser vaincre si facilement. 

M. B'AsAOLT. 11 n'y en a jamais à être 
vaincu par la vérité. Vous avez vu combien 
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les secoors offerts par la Religion sont néces^ 
saires pour rendre Thonnne solidement ver- 
tueux; vous allez voir qu'ils ne le sont pas 
moins pour assurer son bonheur, et embel- 
lir sa vie. Ëceutez encore ee» paroles d'un 
homme à qui la force de la vérité » tant de 
fois arraché , en faveur de la Religion , des 
éloges qui ne sauraient être suspects dans 
sa bouche : « De combien de douceurs 
n'est pas privé celui à qui In Religion 
manque? Quel sentiment peut le consoler 
dans ses peines? Quel spectateur anime 
les bonnes actions qu'il fait en secret ? 
Quelle voix peut parler au fond de son 
âme? Quel prix peut-il attendre de sa 
vertu ?.,.. Gomment doit- il envisager la 
mort?.... Ah! quel argument contre Tiu- 
crédule que la vie du vrai chrétien ! 
Y a-t-iV quelque âme à l'épreuve de celui- 
là ? Quel tableau pour son cœur, quand 
ses amis , ses enfants , sa femme ; concour- 
ront tous à l'instruire , en l'édifiant ; 
quand il verra briller l'image du ciel dans 
sa maison ; quand une fois le jour il sera 
forcé de se dire : Non, l'homme n'est pas 
ainsi par lui-même. Quelque chose do plus 
f qu'humain règne ici ? « 

Ehile. Ces paroles sont admirables, et je 
sen» que je n'ai rien à y opposer ; mais il me 
reste encore une grande difficulté : si la nc- 
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cefisUé d'une Religion e%i évidente, comment 
a-uil pu se faire que toutes le» religions 
aient rencontré un si grand nombre de con- 
tradicteurs , et que la doctrine évangélicfue 
en particulier, avec tous ses prodiges , n'ait 
pu s'établir sans faire naître une opposition 
qui s'est toujours soutenue et comme renou- 
velée dans chaque siècle. Tant de personnes 
qui ont regarde comme un devoir de s'op- 
poser aux progrès de la Religion , et comme 
un honneur d'échapper à ses conquêtes; 
tant d'autres qui affectent à ce sujet une in- 
différence complète, sont donc aveugles ou 
ennemis de leur propre bonheur; c'est la 
pour moi un secret , un mystère que je ne 
puis m'expliquer. 

M. D'AssAciT. Pour vous répondre je vais 
laisser parler up des hommes les plus éclai- 
rés qui aient paru dans ces derniers siècles. 
Ecoutez Bossu et, méditant auprès dû berceau 
de TËglise : < Les incrédules s'écrient : cont- 
» ment tout lé monde n'a-t-il pas cru , s'il y 

> a eu tant et de si grands miracles? Ils n'en- 
» tendent pas le profond attachement de 
» l'homme à ses sens , et aux affaires qui le 

> flattent : d'où suit une indifférence prodi- 
* gieuse pour le salut. Ce qui fait qu'on ne 
» daigne pas s'appliquer à ce qui y a rapport, 

> ni s en informer. Et que ceux qui l'ont vu 
» s'étourdissent eux-mêmes pour n'y pas 
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» croire ; de peur qu'en y croyant , ils ne 
9 soient forcés de renoncer à tout ce qu'ils 
» aiment , et d'embrasser une vie qui leur 
» paraît triste , et insupportables ^ » Voilà 
ce qui me semble résoudre complètement 
votre diU^culté. L'opposition qu'a fait naître, 
de la part de tant d'hommes, une Religion 
si pure et si sainte ne prouve pas que cette 
Religion ne soit pas vraie; mais elle montre 
seulement que l'effort qu'il faut faire contre 
les sens et contre soi-même, pour se donner 
tout entier à la vérité, est grand, et que les 
hommes , plutôt que de le faire , aiment 
mieux étouffer Tinspiration qui les y porte , 
el s'aveugler eux-mêmes. 

' Médit, sur Tévani^. 
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DEUXIÈME ENTRETIEN. 

9UE TOUTES LES HELIAIOfCS RE SAVaUBHT ÊTRE BONIIES; 
ET QOELLE EST CELLE QVI DOIT ÂTRE PRÉFÉRÉB. 



Emile. Après tout ce que vous venez de 
dire , je sens qu'il m'est difficile de ne pas 
avouer la nécessité d'une Religion ; mais au 
fond importe- t-il de quelle manière on rende 
hommage à la Divinité, pourvil qu'on le 
fasse avec un cœur droit et sincère! Ne 
peut-on pas dire que toutes les religions sont 
bonnes, et que chacun doit mourir dans 
celle où il est né? 

M. D'AssAULT. Le langage que vous tenez 
est celui d'une foule de personnes qui, sans 
avoir jamais étudié cette importante ques- 
tion , croient leur conscience en sûreté, parce 
qu'elle est appuyée sur ce principe funeste. 
Mais je ne sais comment on peut tenir à une 
semblable opinion, lorsqu'on songe que 
deux cultes opposés ne peuvent pas être 
vrais en même temps , puisque la vérité est 
essentiellement une, et qu'on ne peut sup> 
poser que Dieu ait pour agréables deux 
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manières de le servir, qui se détruisent Tune 
Tautre. Où est, par exemple, le monarque 
qui se croirait également honoré par deux 
de ses sujets, dont l'un baiserait avec res- 
pect la main du prince son fils, pendant 
que l'autre pousserait Tinsolence jusqu'à le 
frapper brutalement au visage ? Or, n'est-ce 
pas là une image sensible de la conduite du 
chrétien qui reconnait et adore un Dieu 
dans la personne de Jésus-Christ , et de celle 
du déiste qui le blasphème. N'est-il pas évi- 
dent que si Dieu est honoré par un de ces 
hommes, il est outragé par l'autre ? 

£hilb. Le sentiment que vous combattez , 
en niant que toutes les religions soient 
bonnes, est cependant bien répandu au- 
jourd'hui. II n'y a guère que la religion 
catholique qui se refuse à l'adopter ? 

Mais l'Église catholique elle-même a-t-elle 
toujours pensé qu'il n'y eût de salut que 
dans sa communion ? Les anciens docteurs 
n'étaient peut-être pas si rigoureux que 
TOUS sur ce point. 

H. D'ÂssAULT. Leurs écrits, leur conduite , 
les travaux immenses qu'iis ont entrepris , 
et la charité qu'ils ont déployée , pour as- 
surer le triomphé de la vraie religion , ne 
permettent pas de douter que leurs senti- 
ments , sur ce point , comme sur tous les 
autres , n'aient été les mêmes que les nôtres. 
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iPoar ce qui est de l'origine de cette opi- 
nion , qui vous séduit par un faux air de 
tolérance, vous saurez qu'elle ne remonte 
pas au-delà de deux siècles. C'est le fruit 
d'un arbre, que Luther a planté, et la con- 
séquence de ses principes qui mèneat droit 
à l'indifférence. £n déclarant que la seule 
règle de la foi est l'£criture*Sainte , expli- 

2uée par la raison particulière de chaque in- 
ividu, il a ouvert la porte à toute espèce 
de sectes 9 et s'est mis lui-même dans l'im- 
possibilité d'en réfuter solidement aucune ; 
ce qui emporte l'obligation de les tolérer 
toutes. Car chacune d'elles pourra lui dire, 
qu'elle trouve sa propre croyance la plus 
raisonnable de toutes. Que répondre à cela, 
si l'on veut tenir à ses principes , et ne pas 
tomber dans l'inconséquence ? Rien de so- 
lide, sans doute. Voilà , en deux mots l'ori- 
gine de cette opinion , qui n'est en effet que 
trop répandue aujourd'hui, que toutes les 
religions softt bonnes; qu'ainsi solliciter 
quelau'un à quitter celle où il est né, c'est 
le solliciter à mal faire, et par conséquent 
mal faire soi-même. C'est là un des nombreux 
sophismes que l'auteur d'Emile s'est plu à 
semer dans son ouvrage , sans se mettre en 
peine de les prouver ; car il savait bien que 
prouver un sophisme , c'est le détruire. 
£»Li. Mais comment, au milieu de ce 
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nombreinfini de cultes différents, YOalei-vouft 
qae je poisse reconnaître le véritable ?€'est 
un travail qui fait peur. Il est bien plus 
sinoiple de recevoir Ja religion de ses pères 
comiâe un héritage , et de demeurer 4ran- 
quille possesseur de leur foi^ comtDe de leur 
fortune. 

M. D'AssAULT. Quoi! le travail vous ef*- 
fraie, lorsqu'il s'agit d'assurer vos intérêts - 
éternels , vous à qui il coûte si peu quand 
il ^oit aboutir au plus mince intérêt tem- 
porel. Ce n'est pas estimer les choses à leur 
juste .valeur. Cependant, croyez^moi, la 
peine n'est pas aussi grande, ni le travail 
aussi ingral que vous le supposez. Il n'en 
est point d'ailleurs de plu» noble, ni de plus 
digne d'une âme généreuse. 

Augustin , parvenu à sa vingtième année, 
voyait encore son père se courber devant 
une idole , et demander le bonheur à une 
statue de bois. Blâmerez-vous toutefois ce 
beau génie d'avoir répudié un semblable 
héritage, et d'avoir employé tant do soins 
et d'études à poursuivre la vérité, qu'il 
voyait bien ne pouvoir pas se rencontrer 
parmi ces absurdités monstrueuses ? 

Avant lui, Justin le philosophe avait par- 
eoum toutes les opinions religieuses , pour 
en examiner les titres, et reconnaître ainsi 
la seule et véritable digne de Dieu. Ces 
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komnies «i celai rés ne croyaient pas pooToir 
faire un plus bel usage de leur temps et de 
]«urs lumières qu'en les consacrant à cette 
recherche souverainement importante, ai- 
mez-vous mieux la conduite de ceux qui 
voudraient nous persuader que toutes les re- 
ligions sont bonnes, uniquement parce.qu'ils 
n'ont pas le courage de, rechercher celle 
qui seule peut l'être ? 

ËHiLE. Je ne voudrais pas sans doute ajou- 
ter foi à toutes les religions qui se disputant 
le monde. Mais il me semble qu'il en est 
plusieurs qui peuvent être indifféremment 
admises. £t quand elles renfermeraient quel- 
que erreur, faudrait-il pour cela les re- 
garder cumme si dangereuses, qu'on ne pût 
s'y abandonner sans crainte ? 

M. D'AssAULT. Vous ignorez donc que , se- 
lon la parole d'un écrivain célèbre de notre 
époque^ « tolérer une seule erreur, c'est 
> s'engager à les tolérer toutes sans escep- 
» tion ; et qu'abolir la vérité , en tant que 
» loi des intelligences, c'est proclamer la 
» liberté absolue de croyance, et établir 
» autant de religions qu'il peut monter 
» de pensées dans l'esprit de l'homme ? » 
Aussi le même auteur a-t-il démontré aux 
protestants, qu'en accordant la tolérance 
aux sociniens, ils sont nécessairement réduits 
à ne pouvoir la refuser aux athées. 
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ËHUB. Mais en ne voulant reconnaître pour 
véritable qu'une seule religion, vous tombez 
clans l'intolérance, tant reprochée au culte 
eatholique. 

M. D'AssAOLT. Si, en accusant la religion 
catholique d'être intolérante, vous voulez 
dire qu'elle regarde ses principes comme 
inconciliables avec ceux; des cultes opposés, 
ce reproche ne peut être à ses yeux qu'un 
titre de gloire , comme c'en est un pour la 
vérité de ne pouvoir s'allier avec l'erreur. 
Mais si, par intolérance , vous entendez une 
passion féroce qui porte à haïr et à persécu- 
ter ceux qui ont, sur Dieu et sur son culte, 
une façon de penser difierente de la nôtre , 
ce reproche ne peut jamais tomber sur le 
disciple de l'Evangile, et je soutiens qu'en ne 
reconnaissant pour véritable qu'une seule 
religion, on peut et on doit éviter cet écueil. 
AUez , disait Jésus-Christ à ses apôtres, en- 
seignes fouies les nations *. Je vous envoie 
comme des brebris au milieu des loups ^. Ce 
qui signifie, en d'autres termes : Allez, ne 
tolérez aucune erreur dans le monde , mais 
sou venez- vous que pour les détruire , je ne 
vous permets d'autres armes que la persua- 
sion , et la force même des vérités que voua 
allez prêcher. 

' Matth. XXVIII. 19. 
^Matlh. X. 16. 
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C'est en demeurant fidèles à ces divins 
enseignements 9 que les apôtres, par le seul 
secours d'une prédication aussi douce qu'ef- 
ficace, ont fait recevoir l'Evangile à tous les 
peuples de la terre. , 

Ëiiiu. Pour riez- vous me donner quelques 
preuves solides de la vérité de cette reli- 
gion , que vous commencez à me faire aimer ? 

M. D'AsBAOLT. Vous trouverez dans une foule 
de bons ouvrages le développement de ce 
que je ne puis que vous indiquer ici. 

La vérité de la religion repose tout en- 
tière sur le dogme de la divinité de Jésus- 
Christ, dont il est facile de se convaincre , 
en considérant attentivement les prophéties 
qui oni préparé la venue de cet Honune- 
Dieu, et les miracles qui l'ont accompa- 
gnée. 

Dès la naissance du monde, Jésus-Christ 
a été promis aux hommes. Dieu le montre 
de loin à Adam; il confirme les patriarches 
dans cette heureuse attente ; il charge les 
prophètes d'annoncer à la terre la venue 
prochaine de son libérateur ; et il leur ré- 
vèle, non-seulement les principales circoo- 
-stances de ce ^rand événement, mais encore 
jusqu'aux mouidres trait» qui pourront ser- 
vir à faire connaître celui qui doit ifenir \ 



* Matth. c. XI. V. a. 
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L.a clarté de ces prophéties va toujours 
ou augmentant , à mesure que le moment 
approche, où elles doivent trouver leur 
accomplissement. 

Jésus-Christ parait dans le monde; il réunit 
en sa personne tous les caractères du Messie 
promis ; il est évidemment cet envoyé de 
Bien 9 que tons les siècles ont attendu. 

Use présente lui-même comme fils du 
Très-Haut ; il ne craint pas de s'associer à la 
gloire du Dieu qui l'envoie , et de partager 
avec loi leshonneurs souveraius. Pour mon- 
trer qu'il est l'égal de Dieu, il opère une 
foule de prodiges; et ces prodiges, on voit 
clairement qu'ils ne sont pas chez lui l'efiei 
d'une puissance étrangère et communiquée, 
comme était celle de Moïse et des prophètes. 
Il guérit sans peine toutes les infirmités , 
par r^et d'une vertu qui lui est propre , 
et il parle à ceux qui dorment d'un sommeil 
éternel , de manière à faire voir qu'il est le 
maître de la vie et de la mort. 

Entre tous les miracles de Jésus- Christ, 
le plus important et aussi le plus incontes- 
table, c'est celui de sa résurrection, sur 
lequel repose tout l'édifice de la religion 
chrétienne ; car s'il a été assez puissant pour 
accomplir sa promesse en s'arrachant lui- 
nième au tombeau , nous ne pouvonfs plus 
douter qu'il n'aecomplisse successivement 
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toutes les autres : c'est le rûisonnement de 
saint Augustin. 

Ce miracle qui nous est suffisamment 
connu par Thistoire, a été suivi d'un autre, 
dont nous sommes témoins oculaires , el qui 
n'est peut-être pas moins éclatant j c'est 
celui de l'établissemi^nt de l'Église dans 
toutes les parties du monde! Comment, 
sans une assistance divine , la foi aurait-elle 
pu se faire jour à travers tant d'obstacles et 
triompher de la résistance dés passions , 
qui n'ont cessé de lutter contre elle ? Le 
doigt de Dieu n'est-il pas visible dans le 
secours qu'il accorde aune religion, qui 
voit tomber toutes les autres à ses côtés, et 
qui se soutient toujours aussi pure et aussi 
féconde , qu'au temps de sa naissance ? 
' Emile. Ces raisons , ye l'avoue , me pa- 
raissent solides ; mais peut-être trouveront- 
elles, dans quelques esprits , un accès moins 
facile : comment traiteriez- vous un homme 
qui ne pourrait ni les goûter, ni s'y rendre? 

M. D'AssAULT. Avec beaucoup de patience, 
de douceur et de bonté; car je sais combien 
la vérité éprouve quelquefois de peine , 
pour entrer dans les meilleurs esprits. 

Ainsi Augustin, à la fleur de son âge, se 
trouvait engagé dans Terreur des Mani- 
chéens , la plus ridiottle peut-être, et la 
plus abominable qui ait jamais paru daas . 
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le monde. lien sentait lefaible depuis long- 
temps , et n'était , pour ainsi dire , séparé 
de la yérité que d'un pas. Une seule chose 
Tempéchait de sortir de cet abime; c'est 
qu'ayant l'esprit tout plein d'images cor- 
porelles , il n'avait pu , malgré ses efforts , 
par Tenir à se former l'idée d'une substance 
spirituelle. Croirait-on qu'un pareil obstacle 
ait pu arrêter un instant cet esprit si yif et 
si éclairé , dont on a dit avec raison qu'il 
a semé dans ses ouvrages plus de métaphy- 
sique , que n'en ont jamais écrit Descartes 
et Bacon ? 

Après un pareil exemple , vous pouvez 
juger des sentiments qu'un chrétien doit 
avoir lorsque ses*efforts pour persuader la 
vérité n'obtiennent pas un prompt succès; 
il prie , espère et attend. 
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TROISIÈME ENTRETIEN. 

DE l'aOTORITÉ DB L*ÉGU8E. 



ËtiiLK. La religion que vous défendez est, de 
raveii raéine de ceux qui la repoussent, ad- 
mirable dans ses enseignements et puredans 
sa morale. Mais pourquoi vouloir nous assu- 
jétir à une foule de pratiques incommodes ? 
Pourquoi surtout exiger de notre raison des 
sacrifices si pénibles, et Tobliger à se ren- 
fermer dans des bornes qui gênent tant sa 
liberté ? 

Je conviens sans peine qu'il est dansla re- 
ligion des dogmes vraiment sublimes et qu'on 
ne pourrait sacrifier sans danger; mais ii 
en est d'autres dont je ne sens pas également 
l'importance : ainsi les catholiques vantent 
les avantages de leur soumission à l'Eglise, 
et prétendent que ce serait ruiner la reli- 
gion que de porter la moindre atteinte à ce 
dogme conservateur. Eh bien moi , je ne suis 
pas surpris que tant de personnes cher- 
chent à s'affranchir de ce joug. 
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M.B'AssADLT. Si vous vouiez eiamineravee 
soin ce qai est arrivé aux personnes qui ont 
secoué ce joug, et qui ont dit à l'Eglise : Nous 
ne TOUS serons plus soumis, peut-être que 
la vue des désordres qui ont été la suite de 
ce triste affranchissement tous fera changer 
d'opinion à cet égard. Mais , avant de les si- 
gnaler, examinons un peu sur quel fonde- 
memt repose ToHigation où nous sommes 
de demeurer soumis à l'Eglise. 

La première chose que ma raison me dit , 
c'est que si chacun des hommes demeurait 
raaitre de régler lui-même sa foi , il n'y au- 
rait , par toute la terre, quetrouhle et que 
confusion dans les croyances religieuses. On 
ne peut donc supposer qu'uwDieu infipiment 
sage ait touIu abandonner le monde à un 
pareil étal de bouleTcrsement. Aussi voyons- 
nous clairement , dans l'Evangile et dans les 
écrits des apôtres , que l'intention de Jésus- 
Christ a été de mettre à sa place, en quittant 
la terre , une autorité vivante qui pût termi- 
ner les différends en matière de croyances, 
et retenir les chrétiens dans l'unité de la foi. 
C'était en effet le seul moyen d'empêcher 
que nous ne fussions comme des enfants , 
emportés à tout vent de doctrine. 

Pour remplir les intentions du Sauveur, 
nette autorité devait être infaillible; car au- 
trement nul n'aurait pu s'y soumettre avec 
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une entière confiance. Elle devait darer jus- 
qu'à la fin des siècles, puisque Jésus-Ghrist 
n'avait point assigné d'autres bornes à la re- 
ligion qu'il venait fonder. Or, cette autorité, 
c'est le corps des pasteurs , c'est l'£glisê que 
saint Paul appelle par ce motif, la colonne de 
la vérité \ et contre laquelle Jésus-Christ 
nous assure que les portes de l'enfer ne pré- 
vaudront jamais '. 

ËHiLB. Pourquoi ce nouveau tribunal, puis- 
qu'il en est un où toutes les causes sont ju- 
gées par avance ; je veux dire l'Ecriture- 
Sainte , qui condamne toutes les erreurs , et 
enseigne toutes les vertus ? 

M. D'AssAULT. Rien n'égale la vénération i 
des catholiquet pour les Saintes-Ecritures; | 
ils ont toujours regardé avec saint Paul , ce , 
livre divin comme si utile pour instruire, pour j 
reprendre, pour corriger^ et pour conduire « ' 
la justice^, c'est-à-dire, comme le renia r- 
que Bossuet, pour éclaircir toutes le» diffi- 1 
cultes. Mais en même temps ils ont toujours 
été persuadés que TEcritureSaintetouteseult' 
n'aurait pu conserver l'unité parmi le^ 
chrétiens. Et si vous en voulez la preuve, exa- , 
minez quelle a été à différentes époques , i 

• Tim. m. 10. I 

2 Marc. XVI, 28 

^11. Tim. m. 16. j 



dby Google 



m) 
depuis la naissance du christianisme ^ la con« 
duite do ceux qui seront séparés de TEglise ^ 
pour s^attsicher, comme ils le diftiiient, à la 
parole de Dieu. N*oni-ih pas formé autant de 
croyances qu'il y a eu, parmi eux, de doc- 
teurs particuliers; chacun voulant se donner 
la gloire d'interpréter TEoriture à sa façon , 
et nul n^ayant le droit de lui dire : Vous 
TOUS trompez ? 

KHav. Aiiisi, il faudra toujours soumettre 
hotre intelligence aux enseignements de Vh- 
glise sur les dogmes de la foi; mais à quoi 
sert la raison, si nous devons faire ainsi le 
sacrifice de ses lumières ? 

M. D'AssAVLT. C'est la raison elle-même qui 
nous apprend à nous défier de sa faiblesse et 
à chercher un autre secours, quand celui 
qu'elle nous offrait devient insuffisant. Il n'y 
a rien là de honteux pour elle. Sa mission 
est de conduire l'homme à la foi, afin que 
notre obéissance soit raisonnable \ Mais en- 
suite elle doit se tenir à la place que Bieu 
lui a faite et se soumettre à uiie autorité dont 
elle a elle-même reconnu les droits. 

Au reste, cette prétention d^élever la rai- 
son individuelle ^ au préjudice de la soumis- 
sion d'esprit due à TEglise n'est pas nou- 
velle. On sait que les Manichéens se servaient 

* Adtionabile obseqaium nosituia. Kom, xii^ 1: 
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paroles étonnaates et dont le parfait aoconn 
pHsseinent est un des grands prodiges de la 
Religion catholique : « Toute puissance m'a 

• été donnée dans le ciel et sur la terre : allez 
> donc enseigner les nations, les baptisant 

• au nom du Père, du Fils et du Saint-£s- 
» prit, leur apprenant à garder toutes les 
» choses que je vous ai commandées; et 
» voilà que je suis avec vous , tous les jours , 

• jusqu'à la consommation des siècles *. > 
Ces dernières paroles ne marquent-elles pas 
une assistance tout particulière de la part 
du Sauveur qui , par conséquent, ne saurait 
manquer à son Église, sans se manquer à 
lui-même ? 

£hile. Quels sont les avantages de cette 
doctrine des catholiques, qlii regarde l'Eglise 
comme infaillible et oblige les particuliers 
de se soumettre à ses décisions. 

M. D'AssAViT. Les avantages en sont immen- 
ses; car lorsqu'on a une fois reconnu ce pre- 
mier article , on est débarrassé de toute dis- 
cussion ultérieure. Certain que l'Eglise ne 
peut nous conduire à Uerreur , on s'aban- 
donne à elle avec une entière confiance; et 
l'on reçoit comme autant d'oracles les juge- 
ments qu'elle prononce. Par là se conserve 
l'unité de croyance que Jésus-Christ et les 



» Matth. xxviiT. 19. 
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apôtres nou9 ont tant de fois recommandée ; 
car quiconque refuse de se soumettre à la 
décision des pasteurs, déclare par le feil 
qu'il se sépare dé TËglise qui demeure en 
possession de la vraie doctrine évangélique. 

Ceux, au contraire, qui rejettent ce dog- 
me , ne peuvent jamais être assurés d'éviter 
l'erreur, puisqu'elle est une condition de 
la ^iblesse humaine ^ abandonnée à elle- 
raéme , et qu'il n'ont personne qui puisse la 
leur^ire éviter. 

£hili. N'ont-ils pas aussi leurs pasteurs qui 
yeillent sur le dépôt sacré de la foi , et qui 
sont chargés de redresser ceux qui s'égarent? 

M. D'AssAULT. Ils ont aussi leurs pasteurs; 
mais tout cela ne peut se faire sans qu'on 
tombe dans une inconséquence manifeste. 
Car dès-lors qu'on a enlevé aux pasteurs le 
privilège de l'infaillibilité, ils ne sont plus 
qa'une assemblée d'hommes sujets aux mê- 
mes erreurs que les autres , qui peuvent 
tout au plus donner des conseils, mais qui 
n'ont aucune autorité pour proscrire le sentir 
ment d'un particulier qui peut avoir autant 
de lumières naturelles que ses j uges. 

Cette inconséquence sert à prouver com- 
bien il était nécessaire de donner aux chré- 
tiens une autorité infaillible , dans la perr 



Erraré humanum est. 
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sonne de leur» pasteurs; et combien Jésus- 
Christ, en rétablissant, a agi conformément 
aux besoins de l'esprit humain, lorsqu'il l'a 
soumis à ce joug salutaire; puisque ceux 
mêmes qui ont eu la prétention de s'en af- 
franchir, ont été obligés d'y avoir recours 
dans la pratique, pour retenir l'apparence 
d-unité;, qui se oonserre parmi eux. 
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QUATRIEME ENTRETIEN. 

D U pp GBE DE LA PRÉSEITCE BÉEILE DE JÉSUS-CllAIST , 
DAi^3r'LA~*S*AÎ'îiTÊ EUCHAlRlSmE. ' 



£hile. Puisque vous avez si bien com- 
mencé à éclairer mes doutes, je^iais conti- 
nuer à vous les proposer; car il me reste 
eiicorede grandes difficultés au sujet des dog- 
mes catholiques. Vous savez combien je tiens 
à rendre ma foi raisonnable, et â ne rien 
adopter qui ne soit appuyé sur des preuves 
solides. Une pareille disposition (le doit ni 
vous surprendre ni vous alarmer , s^il est 
vrai, comme je Tai souvent entendu dire, 
que la Religion ne craint rien tant que d^é- 
tre condamnée sans avoir été entendue. 

Il faut donc qu.ç vous sachiez que parmi 
liçs^cLqgmes qui efiVaient le plus ma raison , 
il en^est un que je dois mettre avant tous les 
autres, c'est celui de. la présence réelle, de 
JesusyChrist dans rEucharislie; j'avoue qu'à 
mes yeux rîch ne serait plus sublime et plus 
consolant qu'une pareille pensée ,< mais je 
crains qu'on ne l'ait adoptée trop légère- 
ment, et je sens qu*il faut des preuves bi^n 
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fortes , pour imposer silence à ma raison. 
Youdriez-vous me prêter , à ce sujet , le se- 
' )M)urs de vos lumières ? 

M. D'Amaclt. Je le ferai Yolontiers et je 
prie Dieu qu'il m'accorde la grâce de vous 
rendre les preuves de ce mystère aussi clai- 
res et aussi sensibles qu'elles me le parais- 
sent à moi-même. 

D'abord, tous admettez que Jésus-Christ 
étant Dieu, sa puissance est sans bornes 
comme ses autres attributs; si donc je tous 
montre que Jésus-Christ nous a formelle- 
ment enseigné qu'il cachait son corps ado- 
rable sous les espèces du pain et du vin, 
vous serez forcé de convenir que nous devons 
croire à son enseignement, malgré le témoi- 
gnage de nos sens. 

Or , c'est ce qne je vais entreprendre ; vos 
paroles me donnant le droit de raisonner 
avec vous, comme avec un homme déjà pré- 
paré à ce mystère , par celui de rincarna- 
^ion, et pour qui rÉcritureoSainte n'est autre 
chose que la parole même de Dieu , qui Ta 
inspirée. 

EiiLK. C'est précisément parce que je ne 
vois pas dans TËcriture des preuves sufii- 
santés de ce mystère que je me refuse à croire 
ce dogme si étrange , que Calvin le regar- 
dait comme suffisant pour justifier le schisme 
des Protestants. 
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M. D'Assault. Si c'était là sa pensée , vouî^ 
deve^ être surpris, en lisant son histoire , do 
le voir si souvent faire cause commune , en 
fait de croyance , a vec les Luthét iens -^qui 
ad mett ent (a présence reelïe7 

Hais revenons a TTÈcrîtuipe ; j'espère vous 
montrer qu'elle renferme les lénioignagea 
les plus positifs en faveur de l'Eucharistie. 
Je ne veux point ici reproduire tous les 
textes qui pourraient trouver place dans 
une longue controverse ; je me bornerai à un 
petit nombre qui vous satisfera , je l'espère. 

Q uoique les paroles si simples et si claires 
dont IVotre-Seigneur s'est servi, en instituant 
l'Eucharistie , ceci est mon corps, ceci est le 
calice de mon sang , puissent suffire à dér 
montrer qu'il y est véritablement présent , 
il est certain que ces divines paroles reçoi- 
vent une nouvelle lumière, et tirent une 
force particulière de celles qui sont mar- 
quées au chapitre sixième de l'évangile de 
saint Jean , et avec lesquelles elles ont u 
rapport manifeste. Le pain que je donner 
pour la vie du monde, avait dit Jésus-Christ, 
est ma propre chair *. Ma chair est véritable- 
treni une nourriture, et mon sang est vérita- * 
hlement un f^reuvage^. Les Juifs, au rappor t 

* Joaii. iri. 52. 
' Joan. VI. 66. 
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de l'éTangéliste, en entendant ces paroles s< 
scandalisèrent , et plusîèurifmènîejTes'ciis 



ise 

lis- 

*cipfes abandonnèrent le Sauveur. 

Or, si Jësus-Christ n'eut eu en vue dans 
cette circonstance que le sens figuré, c'est-à- 
dire s'il n'eût voulu établir qu'une simple 
participation , par la foi , à son corps et à sou 
sang y eùt-il permis un scandale qu'une seub 
parole aurait pu faire cesser ? N'eùt-il pas 
rappelé ces disciples effrayés , ne leur eùt-il 
pas dit : Vous avez mal compris mes paroles; 
je ne parle que de manger ma chair spiri- 
tuellement et par la foi ? voilà le sens dans 
lequelil faut les prendre. Mais bien loin d'en 
agir ainsi , il n'a fait que donner une nou- 
velle force à ses paroles, en répétant ani 
Juifs qu'il donnerait sa chair à manger; et 
cette fois il ajoute son sang, afin qu'il ne 
manquât rien «i ce qu'il avait à leur dire. 

On ne peut nier que , dans cette circon- 
stance, Jésus-Christ n'ait promis de nous 
donner son vrai corps à manger et son vrai 
sai^g à boire. Lors donc que nous l'enten- 
drons dire, sur la fin de sa vie : Prenez, 
n^angez, ceci est mon corps; frênes, butiez, 
ceci fist Mon sang ^, nous n'aurons pas plm* 
lieu d'être surpris que ne le furent les apô- 
tres, qui avaient été préparés à cette parole, 

} Matlh. XXVI. 26. 
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^ar le discours du Sauveur, rapporté dans 
saint Jeau y. et sans doute aussi , par d'autre^ 
entretiens particuliersiqui ne sont pas venus 
jusqu'à nous. 

ËniLE. Mais pourquoi s'attacber au sens 
littéral de ces paroles qui peuvent être , 
prises d'une manière plus spirituelle et plus 
yelevée ? 

M. D'AssAULT. 11 ne faut pas demander au 
Toyageur pourquoi il suit C0 grand chemin; 
de même, il ne faut pas me demander 
pourquoi j'entends ces paroles du Sauveur 
selon leur signification naturelle. Ne trou- 
vant rien qui oblige à les prendre en un 
sens figuré , cette raison suffit pourdéter- 
miner au sen^ propre. Je sais combien le 
Sauveur était soigneux, d'eiLpliquer à ses 
apôtres les paraboles ou discours figurés, 
dont il se servait quelquefois en parlant au 
peuple , et combien les apcftres eux-mêmes 
étaient attentifs à provoquer ces explica- 
tions ; or , je ne vois point qu'ils l'aient fait 
dans cette circonstancç , ni que Notre-Sei- 
gneur ait cherché à s'expliquer de lui- 
même, je dois donc croire qu'il a voulu 
laisser ses paroles dans leur signification 
naturelle. 

En outre , si vous reconnaif^sez en Jésus- 
Christ le Dieu à qui la nature entière obéit, 
et qui peut faire usage de sfi puissance , 
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joutes les fois qu'il le désire \ yotre raison- 
nement est sans force. Il n'est pas plus diffi- 
cile au fils de Dieu que son corps soit dans 
l'Eucharistie, en disant ceci est mon corps ^ 
que de conserver la vie à un jeunç honime, 
en disant à son père : Voire fils est vivant ^. 

Emiib. Ne trouve-tron pas, dans l'Ecriture, 
plusieurs passages où le nom de la chose est 
donné an signe qui la représente ? 

M. D'AssADLT. Oui, mais dans tous les exem- 
ples qu*on peut alléguer, il y a toujours de 
l'analogie entre le signq et la chose signi- 
fiée ; car si cette analogie n'existait pas na* 
turellemcnt, il faudrait faire connaître celle 
qu'on prétend établir entre les deux objets, 
afin d'éviter la confusion et l'obscurité du 
langage. 

Ainsi qu'on dise d'un homme doux et tran- 
quille; c'est un agneau, personne n'y sera 
trompé, parce qu'on est convenu de regar- 
der cet animal comme un emblème vivant 
de la douceur. Mais qu'on dise d'un niorceaa 
de pain que c'est le corps d'un homme , et 
qu'on le dise sans rien expliquer, comme si 
1 analogie entre ces deux objets était naturelle 
et frappante, c'est une chose inouïe , qui ne | 
8*est jamais vue dans l'Écriture^ et qui ne 
peut tomber dans l'esprit d'un homme rai- 

^SubestenimtibiyCÙmYolueris, posse. Sap.xii. M. 
Joan. IV. ^. 
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sonnable; si Jesus*Cbrist dit donc : Ceci est 
mon corps , e/c, c'est que , par sa puissance, 
il change en même temps la substance du 
pain et du Tin, en celle de son corps et de 
son sang. 

Exile. Mais pourquoi ce grand miracle de 
la présence réelle? Ne sufHt-il pas de savoir 
que Jésus-Christ e^st mort pour le salut de 
tous les hommes, et qu'on peut s'appliquer 
par la foi les mérites de son sacrifice ? 

M. D'AssAtLT. Le raisoiinement que vons 
faites irait à anéantir tous les mystères. Car 
on pourrait aussi demander , comme ont £aiit 
les Sociniens, pourquoi supposer le grand 
iny stère de Tincarnation , puisque Dieu pou- 
vait trouver d'autres moyens pour nous sau- 
ver ? 11 ne nous est pas libre de croire ou de 
nier les mystères, selon qu'ils nous paraissent 
utiles ou superflus. Nous devons les recevoir 
tels qu'il plaît à Dieu de nous leâ révéler, en 
adorant sa puissance et sa bonté infinie. Au 
surplus, quant à celui qui nous occupe, 
j'en Tois une raison suffisante , dans le des- 
sein qu'avait Dieu de nous témoigner son 
amour d'une manière digne de lui, et par 
conséquent merveilleuse. 

ËHiLE. N'était-ce pas assez, pour cela de 
nous donner un simple souvenir de son pas- 
sage en ce monde, comme fait un ami qui 
va mourir? 
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Sï. B'AssÀuiT. Won, ce n'est pas assez poiir 
t[ui isroit ah grand amour du Sauveur ainsi 
qu'à sa toute-puissance. 

Un père me laisse en mourant son por- 
trait; je m'en contente , car j'y vois un sou- 
venir digne de sa tendresse, et je n'irai pas 
exiger de lui qu'il me laisse son propre 
corps , que la mort va frapper et dissoudre; 
mais ce père, ce n'est pas Jésus-Christ dont 
sa puissance est au-dessus de la mort comme 
de tout le reste. Quoi Me dernier effort de 
sa tendresse n'aurait abouti qu'à mei laisser 
un morceau de pain et quelques gouttes de 
vin !. . . . Que sont donc devenues les pro- 
messes qu'il m'avait faites tant de fois, pen- 
dant sa vie, de me donner son corps, le 
même qui devait être livré pour moi , el son 
sang, le même qui devait ruisseler sur la 
croix? Un Dieu promet-il autant quand il 
veut donner si peu ? 

Si un ami m'dvait fait longtemps espérer 
que, pour preuve de sa grande tendresse, il 
me laisserait à la mort un de ses domaines , 
comment recevrais-je l'exécuteur testamen- 
taire, qui viendrait m'offrir une gravure re- 
présentant un château, et qui me dirait: 
Voici le domaine de votre ami ; prenez- 
le, puisqu'il vous en a légué la possession 
en mourant? Mais quoi! clirais-je aussitôt, 
est-il possible qu'un homme qui m'a tarit 
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.limé n'ait voulu me donner que cela ? 

Le testament porte qu'il nie laisse son chiV- 
leau , et vous voulez que je me contente 
d'urne gravure, qui le représente ? Non ; ce 
serait insulter à la mémoire de mon ami que 
de croire qu'il a été capable de vouloir ainsi 
se jouer d'une personne qui liiî était chère. 
Or , cet ami c'est Jésus-Christ ; il m'a promis 
son corps j il est assez puissant pour me 
faire un présent si magnifique : il me dit en 
mourant : Je vous le laisse, je dois donè 
croire qu'il me l'a laissé. 

£îiti.E. Rien de plus beau , sans doute, rien 
de plus touchant qu'un pareil dessein , de ^ 
la part de Jésùs-Christ,mais est-il de nature 
à être exécuté? Or ^ je ne vois pas comment 
il a pu l'être , et bien des gens ont eu la 
même pensée avant ifioi. 

M. D'AssAUÎiT. Il est vrai, cai^je retrouve 
cette difficulté dans Li bouché même des 
Juifs, à qui Notre- Seigheur annonçait ce 
grand mystère. Tout se réduit, en dernière 
analyse , au mot des Cnpharnaïtes : Comment 
cet homme pouira-t' il nous donner sa chair à 
manger ' ? Mais avec ce comment , où nous 
arrêterons-nous? Je pourrai bien, à mon 
tour, demander comment un Dieu a pu se 
i'aire homme ; car il y a dans ce mystère des 



' Joan. Yi. 51. 
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ténèbres aassi épaisses que dans celui dé 
TËucliaristie. Un antre demandera comment 
Bien a pn faire de rien , le ciel et la terre. 
Peut-être même se trouvera-t-il quelqu'un 
d'assez hardi pour demander comment un 
être a pu exister de toute éternité, sans autre 
cause que la nécessité même de son existence. 
Voyez quelle porte vous venez d'ouvrir. 

C'est cette pensée qui enflammait le zèle 
de saint Cyrille d'Alexandrie , et qui lui ut- 
spirait ces paroles si fortes d'éloquence et de 
vérité: « Les Juifs, dit-il^ sedisputaient entre 
eux en disant, comment celui-ci peut-il 
nous donner sa chair à manger ? L'esprit 
indocile, dès qu'une chose le passe, la 
rejette comme une extravagance , paref 
qu'elle surmonte sa portée, et sonaveugk 
témérité le pousse à un orgueil extrême. 
On le voit par l'exemple des Juifs , ils de- 
vaient , sans hésiter , recevoir les paroles 
du Sauveur, dont ils avaient admiré plu- 
sieurs fois la vertu toute divine , et cette 
puissance invincible sur la nature , qu i\ 
avait signalée en plusieurs rencontres 
sous leurs yeux. ... Et les voilà qui de- 
mandent encore à Dieu^ comment il peut 
opérer des prodiges ; comme s'ils ne sen- 
taient pas tout ce que cette façon de par- 
ler renferme d'irrévérence et d'injure, 
puisqu'en Dieu réside le pouvoir de toui 
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» faire sans difficulté. Que si vous persistez 
« à proférer ce comment, à mon tour, je 
» vous demanderai , moi, comment les eaux 
• furent-elles changées en sang dans toute 
» l'Egypte? Comment le furent-elles en vin, 
» aux noces de Gana?. . . . ^ Il convenait 
» donc plutôt d'en croire à Jésus-Christ, et 
» d'ajouter foi à ses paroles. . . .'. » 

Voilà le langage que tenait au cinquième 
siècle i^n des plus illustres Pères de TËglise. 
Il n'en changerait pas aujourd'hui, et il 
adresserait sans doute les mêmes paroles à 
ceux qui lui répéteraient encore la vieille 
objection desCapharnaîtes; comment«elui- 
ci peut-il nous donner sa chair à manger ? 
Non , sans doute, il ne le peut pas s'il n'est 
qu'un homme; car les Juifs s'obstinaient à ne 
rien voir de plus en lui; mais si c'est un Dien, 
comme vous faites profession de le croire, 
direz-vous où s'arrêtera sa puissance ? 

ËniLE. Ce texte : « C'est Tesprit qui donne la 
» vie ; la chair ne sert de rien.... mes paroles 
9 sont esprit et vie! ^ > ne forme-t-il pas 
opposition avec ce que vous avancez. 

M. D'AssADLT. ]%illement; vous remar- 
querez en effet que Notre-Seigneur dit : La 
chair ne sert de rien, et non pas ma chair; car 

* Exod. TU. 21. 

^ Cyril, comment, in Joan. 

' Joan. Yi. 64. 
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alors nous aurions pu lui dire avec saint Au- 
gustin : ■ bon luaitre, corament se pour- 
» rait-il faire que votre chair ne servît de 
» rien, après que vous-même avez dit : 
» Quiconque ne mangera pas ma cbair, 
» n'aura pas la vie en lui ? N'est-ce donc riei? 
■ que la vie; et avons-nous été créés pour 
» autre chose que pour jouir de la vie éter- 
» nelle, que vous nous promettez par votre 
» chair? * » 

Ces mots : La chair, ne peuvent donc pas 
s'appliquer au corps adorable de Jésus- 
Christ^ mais elles devaient apprendre aux^ 
Juifs qu'il ne faut pas juger les mystères, d'a- 
près les pensées humaines et terrestres , 
qu'inspirent la chair et le sang, et qu'il les 
i'aut étudier en esprit de foi, et avec le secours 
des lumières d'en haut. 

C'est ainsi que, dans une autre circon- 
stance, le Sauveur parlant à St Pierre, lui 
dit : Vous êtes heureux, Simon, fils de Jean, 
car ce n'est point la chair ni le sang qui vou:^ 
ont révélé ceci , mais mon Père qui est dans 
le ciel ', Et c'est encore dans le mâme sens 
que St Paul , après avoir parlé de sa conver- 
sion , ajoute : « Dès lors, je ne pris plus con- 
seil de la chair et du sang ^ » 

* Trac(, in Joan,'s.xvii. 
^ MaUh. XVI. 17. 
3 Gai. 1. 16. 



dby Google 



( 81 ) 

EstiK. Avec cette interprétation , la diffi- 
culté disparait en effet. Maid tous avouerez 
que s'il faut entendre ces paroles de la pro- 
pre chair du SauTCur, elles peuvent sigkiifîer 
qu'on ne doit la manger qu'en esprit , c'est- 
à-dire par la foi ! 

M. D'AssADiT. Si on les prenait même dansi 
ce sens, elles prouveraient que notre divin 
Sauveur voulait exclure le sens grossier des 
Capharnaïtes qui croyaient qu'on allait leur 
faire dévorer et mettre en pièces les membres 
palpitants d'un pur homme; ou nous faire 
entendre que sa chair adorable, quoique 
niangée réellement, ne sert de rien, lors- 
qu'on la reçoit sans les dispositions convena- 
bles. Aussi saint Paul, en parlant du sacrilège, 
ne dit-il point que celui qui communie indi- 
gnement, sans foi et sans innocence, est privé 
du corps de Jésus-Ghrist , mais seulement 
qu'il ne discerne pas, et qu'il mange et boit 
wn jugement ^ 

Ainsi, qu'il faille le recevoir avec foi pour 
le recevoir utilement^ nous sommes les pre- 
miers à le dire. Mais nous croyons que lav 
présence du Sauveur dans l'Eucharistie est 
indépendante de notre foi , qui néanmoins^ 
peut seule nous la rendre profitable. « Pre- 
nez, mangez , cest mon corps. . . . Buvez ,^ 

* I Cor. II. 29. 
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> c'eêt mon sang, > Jésus*Chmt ne dit pas : 
» Ils seront à vous par la foi , mais ce que je 
» vous présente, cela Test Croyez-y, n'y 
» croyez pas , cela Test ; cela Test parce que 

> je le dis, et non pas parce que vous le 
» croyez *. ■ 

Il en est, vous le voyez, du mystère de 
l'Eucharistie qui consomme l'œuvre de notre 
salut, comme de celui de l'Incarnation qui 
le commence. Pour que celui-ci nous de- 
vienne utile , il faut que nous ayoqs une foi 
vivedans le Dieu fait chaif. Ce n'est pourtant 
pas la foi qui fait que Jésus-Christ est des- 
cendu du ciel et s'est revêtu de notre chair ; 
ce n'est pas non plus la foi qui fait que cette 
même chair nous est donuée à manger dans 
l'Eucharistie.... 

Emile. Jésus-Christ, en terminant l'institu- 
tion de la cène , n'a-t-il pas dit à ses apôtres : 
Faii es ceci en mémoire demoi9 Celte parole 
n'infirme-t-elle pas la croyance des catholi- 
ques ? 

M. D'AssACLT^ Ces paroles du Sauveur n'ex- 
cluent nullement la présence réelle. En les 
disant , Notre-Seigneur Jésus-Christ avait en 
vue de nous faire cette recommandation si 
importante, que saint Paul a depuis renou- 
velée, de ne pas offrir le sacrifice de Tautel 
• 

*^Bossuet, raéd. sur les évang. 
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ians nous rappeler celui du calvaire, dont 
il n'est que la continuation, et sans nous rem- 
plir des sentiments que doit faire naître, en 
nos cœurs, le souvenir de la mort d'un Dieu. 

Au reste, quoique Jésus-Christ demeure 
présent dans l'Eucharistie, il était bien na- 
turel qu'il nous fit la recommandation de 
songer à lui en y participant, car il est telle- 
ment caché à nos sens par les apparences du 
pain et du rin , qu'il n'est que tbop facile 
de l'oublier et de s'approcher de la Table 
sainte, sans songer au divin aliment qu'on y 
reçoit. 

EnivE. N'est-ce pas déshonorer la chair de 
Jésus-Christ que de prétendre qu'elle nous 
est donnée en substance pour servir d'ali- 
ment à nos âmes? 

M. D'ÀssAULT. Ecoutez ce beau passage d'un 
de nos plus célèbres prédicateurs , il résou- 
dra votre difticulté : « Ce que je trouve dé 

■ plusglorieuxpour la chair de Jésus Christ, 
» disait Bourdaloue * , c'est qu'elle est de- 
» venue, dans l'Eucharistie, l'aliment de 

■ nos âmes. Quoiqu'elle ne soit qu'une sub- 
• stance terrestre et matérielle , elle a la 
» vertu de vivifier nos esprits. C'est, en effet, 
» la chair de Jésus-Christ qui nous est direc- 
» tement donnée, en qualité de nourriture; 

' Bourdaloue, mystèred. 
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fc*esl )â chair de cet Homme-Dieu, dont 
notre âme est sustentée et fortifiée, et, pour 
me servir du mot de TertuUien, engraissée. 
» Or, quel honneur pour une chair , que 
ce soit elle qui nous rende tout spirituels, 
elle qui nous communique la grâce, et qui 
nous fasse vivre de la vie de Dieu même ! 
Oui, chrétiens^ je le répète, ce mira- 
cle seul élève la chair du Sauveur du 
monde à un ordre surnaturel et divin. Car 
il n'y a que la chair d'un Dieu qui puisse 
opérer de telles merveilles; et Dieu; en 
prenant une chair, ne pouvait plus l'ho- 
norer qu'en lui donnant la force et la vertu 
de les produire. Or, tout c^la convient à 
la chair de Jésus-Christ dans TËucharistie, 
et c'est ce que l'Eglise exprime en un mot, 
lorsqu'elle nous la présente par les mains 
du prêtre : Corpus Bomini nostri Jesu 
Christi custodiat animant tuam in viiani 
œternam. Reçois, chrétien, nous dit-elle, 
reçois le corps de ton Seigneur et de ton 
Dieu : Et pourquoi ? afin qu'il conserve 
ton âme pour la vie éternelle. Voyez-vous 
l'inestimahle prérogative du corps de 
Jésus-ChristPDansl'ordre delà nature, c'est 
à l'âme de conserver le corps; mais dans 
l'ordre de la grâce, c'est le corps de Jésus- 
Christ qui conserve notre âme; et cet ordre, 
qui est un ordre de grâce pour nous, est 
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» pour fe «orps de Xésus€hrist , un ordre 
» de gloire , mais de la gloire la plus émi- 
• nente et la plus sublime. » 

Voilà ee qui doit dissiper vos craintes , et 
je ne pense pas que vous puissiez regarder 
encore la chair de Jésus-Christ comme dés- 
honorée dans r£uéharistie » après avoir en- 
tendu ces belles paroles. 

Ehile. J'avoue qu'elles sont entraînantes, 
niais n'est-ce pas seulement dans les der- 
niers siècles qu'on a imaginé ces éloges et 
ces louanges, en faveur de l'Eucharistie ? 
Les Pères ne tenaient pas sans doute le 
linême langage, dans les premiers temps de 
l'Eglise. 

M. D'Asi^tLT. Pardonpez-moi; on le re- 
trouve dans tous les siècles ; et c'e^t même 
ce qui fournit un nouvel argument en faveur 
de notre croyance. Car, si ce dogme ajou- 
jours été enseigné dans l'Eglise, c'est une 
preuve qu'il remonte , par les ap6tres , jus- 
qu'à Jésus-Christ. Or, ii est certain, par lé 
témoignage des docteurs qui doivent être 
regardés comme de sûrs garants des croyaiir 
ces de leur époque , que le dogme de la pré- 
sence réelle a été cru dans tous les siècles; 
et, en effet, on ne conçoit pas comment il 
aurait pu être introduit sans exciter de la 
part des fidèles, et surtout des pasteurs, de 
fortes oppositions, que l'histoire n'eut pas 
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manqué de nous consei'vef , et tous savez 
qu'elle n'offre rien de semblable. 

£nilb. Vous me dites que les premiers doc- 
teurs de TËglise ont parlé d'une manière 
claire et frappante du dogme eucharistique, 
voudriez-vous me rapporter quelques-unes 
de leurs paroles ? 

M. D'AssAULT. Volontiers, et je n'aurai 
d'autre embarras que celui d'être court , 
dans une matière si riche, et qui demande- 
rait de plus amples développements. 

Saint Irénée, qui touchait aux temps apos- 
toliques , dit en propres termes , que le pain, 
sur lequel les actions de grâce ont été faites 
est le corps de Jésus-Chrisi *. 

Notre- Seigneur , dit TertuUien, ayant pris 
du pain , en fit son corps * ; quoi de plus 
clair que ces paroles ? 

Saint Cyprien s'élève avec force contre 
l'indécente coutume de ceux qui, au sortir 
de l'église, couraient au théâtre , emportant 
avec eux au spectacle le corps sacré de 
Jésus-Christ ^ 

Rien de plus fort que les belles paroles 
de saint Ëphrem , diacre d'Edesse , qui veut 
que nous' participions au corps immaculé et 
au sang du Seigneur, avec une fol très* 

' Trén. de heeres. ch. 17. 
*TeriuI. adv. marci. t. ir. 
• In spect. 
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pleine, certains qae nous niangeohs Pàgneaù^ 
même tout entier *. 

Saint Cyrille de Jérnsalem assure que le 
changenient du pain au corps de jésuS- 
Christ est aussi réel , que Ta été le change- 
ment de Teau en vin, aux noces de Cana *. 

Saint Jean Chrysostôme dit que Jésus- 
Chrï^iJ ^-tném e , est notre nourriture dans 
r EuchaTisftë. Il veut que notre cœur soit 
exempt des moindres péchés, pour parti- 
ciper à ce mystère; que les mains du prêtre 
qui Ta cl ministre soient plus pureà que les 
rayons du soleil ^. Or , piensez-vous que ce 
saint docteur eut parlé avec tant d'énergie 
et d'élôqùetice, à Toccasion d'un sir^ple 
ri)6r<^eau de pain , quelque respectable qu'il 
eut pu être, par les souvenirs qui s'y seraieiit 
rattachés? Je ne saurais mé le persuader. 
Saint Jérôme, saint Augustin expriment la 
même croyance , avec autant dd force et de 
clarté. Voilà ce que pensaient nos pères 
dans les plus beaux temps du christianisme ; 
voilà Théritage qu'ils ont transmis à leurs 
successeurs , et qui fait encore aujourd'hui 
la gloire et la consolation de l'Eglise. 

Ehile. Avez-vous qudqu'antré preuve k 

^ Ephrem, de diversis. 

'Cathec. myst. 4. 

* nota. 60. ad pop. ant. ^ - . 
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tirer des premiers siècles, en faveur de là 
Pré sence réell e ? 

nTAssIuLT. Oui, je dois en ajouter une 
qui mérite toute votre attention. Pour qui 
connaît l'histoire ecclésiastique , il est hors 
de doute que, dans les premiers siècles, les 
fidèles gardaient un silence mystérieux sur 
le 'dogme de TEucharistie. Les pasteurs n'en 
parlaient qu'avec réserve et à mots couverts, 
soit dans les assembléa^ , où il pouvait se 
trouver des infidèles , soit dans les ouvrages 
livrés au public. Ce secret n'était jamais dé- 
couvert , ni expliqué , que dans lés réunions 
des fidèles. On aimait mieux s'exposer aux 
soupçons les plus injurieux , et aux plus af- 
freuses calomnies de la part des païens que 
de leur donner connaissance de la foi catho- 
lique sur ce point. 
^ Or , je vous le demande , si les chrétiens 
f n'eussent vu dans le pain eucharistique 
qu'unefigureducorpsde Jésus-Christ, qu'un 
simple souvenir de sa tendresse, eussent-ib 
fait un mystère de leur croyance , au risque 
d'augmenter contre eux la haine publique, 
qui n'était déjà que trop animée ? N'eût-ce 
pas été une véritable folie ? Us n'avaient qu à 
dire aux païens : Pourquoi nous caloraniez- 
Tous ? Il n'y a rien que de naturel dans notre 
croyance. Nous rattachons le souvenir de 
notre divin fondateur à un morceau de pain 
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qu'il nouifa donné commo une figure dé 
son corps; qu'y a-t-il en cela qui puisse ré- 
volter la raison et tous armer contre nous ? 
Hais au contraire , ils s*obstinaient à garder 
un silence si dangereux, parce qu'ils savaient 
que les infidèles , n'étant pas capables de 
concevoir une vérité si étonnante /la leur 
découvrir , c'eût été provoquer leurs blas- 
phèmes, et augmenter leur baine contre la 
reb'gion. 

Pesez bien cet argument. Il est impossible 
d'expliquer une conduite si étrange, dans 
les premiers siècles , en refusant de croire 
à la présence de Jésus-Gbrist sous les espèces 
sacramentelles. ^^ 

£iiiLE. Il me reste une dernière difficulté. ^ 
Puisque Jésus-Christ a institué ce sacrement 
sous la double espèce du pain et du vin, 
pourquoi TEglise catholique ne donne-t-elle 
la communion que sous une seule ? Il est 
d'autres chrétiens qui tenant à imiter Jésus- 
Christ regardent cette pratique comme essen- 
tielle. 

M. D'AsèAULT. S'il est essentiel d'observer 
rigoureusement toutes les cérémonies qui 
ont accompagné l'institution de ce mystère 
adorable , pourquoi lus pas prendre le corps 
et le sang du Sauveur à la suite d'un repas 
ordinaire , puisqu'il a institué ce sacrement 
pendant que ses disciples el lui prenaient en- 
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isemble leur nourriture ? Mais néanmoins où 
ne le fait pas... H y a donc des choses qu'il 
faut regarder comme appartenant à l'essence 
du sacrement et qui doivent par conséquent 
s'observer toujours de la même manière, et 
d'autres que le Sauveur a permis à son Eglise 

\de modifier selon que les circonstances l'exi- 
geraient, 
k Jésus-Christ ayant dit : Je suià le pain de 
vie; si quelqu'un en mange, il ne mourra 
pas éternellement j et encore : Le pain que 
je donnerai , ç/est ma chair , pour la vie du 
monde. L'Eglise a été en droit de conclure 
qu'il suffisait de donner la communion sous 
Tespèce du pain , pour procurer aux fidèles 
la vie que JésuS-Christ leur a promise ; et 
comme elle a jugé avoir des raisons suffisan- 
tes pour autoriser cette pratique, elle l'a 
adoptée. 

En effet, il peut se rencontrer des person- 
nes qui aient une aversion naturelle et in- 
surmontable pour le vin, et qui se trouve- 
raient ainsi privées de la communion, à 
laquelle cependant elles seraient dignes de 
participer. 

L'Eglise a voulu aussi , par ce retranche- 
ment de l'espèce du vin , prévenir un autre 
inconvénient. Dans une si grande multitude 
de personnes qui approchent de la Table 
sain te, il serai t difficile d 'empêcher beau coup 
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cl'irrévërences,qui arriveraient presque iiié? 
vitablement par l'effusion du précieux sang 
du Sauveur. Le même embarras existerait 
pour le porter aux malades j aussi ne voit-on 
aucune preuve que la communion leur ait 
été donnée sous les deux espèces dans les 
premiers siècles de TEglise , où cela eût été 
encore plus difficile, à cause des persé- 
cutions. 

Yoilà les raisons qui ont déterminé TEglise 
à adopter ce changement. N'est-ce pas peut- 
être là un des objets que voulait régler l'apô- 
tre , quand il disait aux Corinthiens , après 
leur avoir parlé de la sainte Eucharistie, 
et de ce qui est essentiel dans ce mystère : 
Je réglerai les autres choses , larsqueje serai 
venu chez vous. 
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CINQUIEME ENTRETIEN. 

DU SÂIKT SACRIFICE DE lA MES^Ç ET DES CÉMmONIES 

QUI l'accompagnent. 



ËniiE. Jésus-Christ , en instituant TEachà- 
ristie, a-t-il voulu établir autre chose qu'uî\ 
sacrement destiné à rendre les fidèles parti- 
cipants de son corps et de son sang ? 

M. B'AssAULT. Il a voulu aussi qu'elle fût 
pour nous un sacrifice, au moyen duquel 
nous pussions rendre* honneur à Dieu, et eu 
obtenir les grâces dont nous avons bespin. 

£hile. Ce n'est donc pas TEglise qui a 
établi la messe ^ comme on Ta si souvent 
répété ? 

M. D'AssAiJiT. Non , c'est Jésus-Christ qui 
en est l'auteur. Quanta la partie essentielle, 
c'est-à-dire à l'oblation de son corps et de 
son sang, l'Eglise n'y a rien ajouté que 
l'accessoire. 

£niLE. Qu'appelez-vous-l'accessoire de la 
messe ? 

M. D'AssAULT, Ce sont les cérémonies exlé- 
ij-icures que Jésus-Christ n'a point toutes ré- 
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rlées par lui-même, et dont il a abandonné 
le soin à son Eglise. 

Emile. Mais ne pouvions-nous p:^s hono- 
rer Dieu sans lui offrir de sacrifice? 

M. D'AssAULT. Le sacrifice a toujours été 
regarde comme l'acte le plus essentiel de la 
Religion, et le témoignage le plus énergique 
du culte que nous devons rendre à notre 
Maître suprême. 

£bil«. Les hommes ont-ils toujours offert 
des sacrifices ? 

M. D'AssAiJLT. Qui, nous en remarquons dès 
les premiers âges du monde, et au temps 
des patriarches; nous les retrouvons même 
chez les païens , où , malgré les ravages de 
l'idolâtrie , ce dogme de la révélation pri- 
mitÎTe s'est toujours conserve. La loi des 
3uifs était pleine de sacrifices dont Dieu lui- 
même avait prescrit la substance et réglé 
la forme. 

Ehils. Ne * pourrait-on pas croire que 
l'intention de Jésus-Christ a été d'abolir cet 
us«?ge , puisqu'il est venu nous apprendre à 
adorer Dieu en esprit et en vérité. Ce qui sem- 
ble exclure l'idée du sacrifice qui est un acte 
extérieur et sensible ? 

M. D'AssACLT. S'il en était ainsi, il aurait 
^allu bannir du culte divin dans la loi nou- 
velle tout signe extérieur de respect et d'a- 
doration ; car le chant des psaumes, fa célé- 
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bration de la Gène et le Baptême, en usage 
chez les Protestants, sont aussi contraires 
que Toblation du saint Sacrifice, à l'idée 
que vous paraissez avoir du culte dans la 
nouvelle loi. 

Mais non , ce n'est pas ainsi qu'il faut en* 
tendre les paroles du Sauveur à la Samari- 
taine. Le temps vient, lui dit-il, où les 
vrais serviteurs de Dieu l'adoreront en es- 
prit, c'est-à-dire non plus comme les Juifs 
qui , uniquement occupés des cérémonies 
extérieures , négligeaient le culte spirituel 
et intérieur; ne parlant de Dieu que du 
bout des lèvres , sans que leur cœur se mît 
en peine de produire les' sentiments qu'ils 
exprimaient , en vérité, c*est-à-dire sans mé- 
lange d'erreur et de superstition. Tout ceb, 
comme volis voyez, ne tend pas à détruire 
les pratiques extérieures , mais seulement à 
les régler et à les sanctifier. 

EniLE. Mais pourquoi chercher un nou- 
veau sacrifice , puisque nous avons celui de 
la croix où Jésus-Christ s'est offert , en per- 
sonne , pour le salut du monde ? 

M. D'AssAVLT. Il est vrai que le sacriûce a 
été sufiisant pour nous racheter , mais cela 
n'empêche pas que nous ne puissions en- 
core offrir celui de Tautel. Les Juifs qui ont 
été sauvés , avant la venue du Messie , n'ont 
pu l'être que par la vertu du sacrifice qui 
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devait ae ooiisoaiaifir sur le Calvaire ; et ce- 
pendant n'ont-ils pas offert une foule de 
sacrifices ? Dieu lui-^iuéine ne les aTait-il pas 
ordonnés , corame emblèmes et préludes de 
celui de Jésus-Christ son Fils , auquel il n'a 
pas cru ravir^a gloire , par ces sacrifices qui 
tiraient tout leur mérite du sien ? Or, si les 
Juifs, dans Tancienne loi , pouvaient offrir 
des sacrifices', sans préjudicier à celui de la 
croix, qui devait être la source de leur salut, 
comme du nuire, pourquoi, dans la loi 
nouvelle, qui est bien plus parfaite, serions- 
nous privés de cet avantage ? 

Mais il faut venir au fond même de la dif- 
ficulté que vous proposez. £lle n'aura plus 
aucune apparence de solidité, lorsque je 
vous aurai donné une notion exacte du sa- 
crifice de l'aiiteL Ce serait calomnier l'ËgUse 
catholique , que de dire. qu'elle voit dans la 
- messe, une oblation nouvelle qui a pour 
obj^t de suppléer à l'insuffisance du sacri- 
fice de la croix. Cette doctrine impie et blas- 
phématoire n'a jamais été la sienne. Elle 
croit au contraire que, par le sacrifice con- 
sommé sur le calvaire , Jésus-Christ victînte 
d'un prix infini a satisfait pour nos offenses^ 
et qu'il n'y a rien à ajouter au mérite de sa 
passion. Mais elle croit en même temps que , 
si ce grand sacrifice ne doit pas. être renow 
vêlé, comme insuffisant , puisqu'il a pleine- 

5 
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ment payé le pris de notKe rachat, il peut 
et doit être coniinuê, dans celui de l'autet , 
à cause de son excellence , et du besoin que 
nous avon» de nous en appliquer les fruits. 

Ce n'est donc pas une injure faite à Jésus- 
Christ, c'est au contraire une profession so- 
lennelle de la nécessité où nous sommes de 
nous rendre sans cesse présent le divin r^ 
inède de sa passion et de sa mort. 

Voilà le point de vue sous lequel il faut 
envisager le sacrifice de l'autel , et il me 
semble qu'alors votre diffiCnlié s'évanouit 
puisqu'elle roule tout entière sur une foosse 
supposition. 

ËMiiie. Ëst«ce rÉgflise qui a eu la pensée de 
s'appliquer ainsi les fruits de la mort de 
Jésus-Christ, au mo(fen du sacrifice de It 
messe , que vous appelez une continuation 
de celtti de la croix? 

M. B'AssAtLT. Non , sans doute, car an tel 
pouvoir n'appartenait qu'à Jésus-Christ , au- 
teur et consommateur de notre foi *. 

ËaiLS. Où voyex-veiis qu'il l'ait exercé ? 

M. D'AssAQLT. Je Icf vois par l'histoire même 
de l'institution de l'Eucharistie. Car au rap- 
port de saint Luc ' Notre-Seigneur en don- 
nant sa chair adorable aux apôtres, leur 

» Hebr. XII. 2. 
* Lire. XXII. 19. 
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a dit : Ceci est mon corps qui est donné * 
pour TOUS. Et en leur représentant son sang, 
il a dif encore : Ceci est le calice , qui est 
répandu pour vous ' . Or , je dois conclure 
de ces paroles que Jésus-Christ a voulu 
s'offrir pour nous à son père dans Finsti- 
tntion même de la Gène , et avant de monter 
sur la croix, ces deuT actes, quoique né- 
parés, n'en faisant qu'un. dans sa pensée. 
En outre, les Pères de l'Église se sont ac- 
cordé» à voir dans le sacrifice de Melchisé- 
decïi une figure de celui que Jésus-Chrîst 
devait otFrir &Ji> tout lieu ^ Et , à cette oc- 
casion, il» ont donné k ce Dien fait homme, 
le titre de prêtre par excèlleneO ; devenn 
à la fois, selon la belle expression de saint 
Augustin, V offrant et la chose o/ffirte *. 

Ekile. S'il est vrai que Jésus-Christ ait of- 
fert son corps et son sang dans la cène , que 
s'ensoit-il pour nous ? 

M. D'AssAOtT. Que les prêtres peuvent et 
doivent offrir le même sacrifice. 

Emile. Pourquoi cela ?- 

M. D'AssADLT. Parce qu'ils ont reçu ordri* 
de faire ce que Jésus-Christ a fart ; le S^i^ 



Pto vobis datur. xxii. 19. 
Lac. ibid. 
HaUcb. 1. 10. 
Offerent et obletio. 
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gneur ayant dît expressément : Faites oeci 
en roémoire de moi \ 

£hiib. Gomment le sacrifice de la messe 
peut*il avoir la même efficacité que celui de 
la croix ? 

M. D'AssAPLT. Le voici : Jésus- Christ , en 
vertu des paroles de la consécration, se 
trouve sur l'autel revêtu des signes qui re- 
présentent sa mort ; c'est-à-dire sous les es- 
pèces du pain et du vin, qui sont séparées, 
comme le sang Ta été du corps , sur l'arbre 
de la croix : t Cet acte religieux porte avec 
> soi, dit Bossuet, la reconnaissance de la 
» souveraineté de Dieu ; en tant que Jésus- 
» Christ présent y renouvelle et perpétue , 
» en quelque sorte, la mémoire de son 
» obéissance jusqu^à la mort de la croix '. ' 
Mais si, comme on n'en peut douter, la seule 
présence de Jésus - Christ doit être d'elle- 
même agréable à son Père, lorsqu'il se montre 
a lui , sous les signes de cette mort, par la- 
quelle sa justice a été apaisée , que sera-ce 
quand Jésus-Christ y joindra expressément 
son intercession toute- puissante, comme 
nous savons qu'il le fait à la messe , où il 
présente chaque jour à Dieu son père la 
mort qu'il a soufferte une fois, pour le salut 
des hommes. 

* Luc. XXII. 19. ^ 

- Bossuet. cxp. 
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EsiLB. Gomment doit-on donc envisager 
ce qui se passe dans les églises catholiqaes 
pour en avoir nne juste idée? 

H. B'AssâULT. 11 faut le considérer avec les 

Îeux d'une foi vive et éclairée ; dès-lors 
'Eglise deviendra pour nous , comme le cal-^ 
vaire , Tautel sera une image de la croix ; le 
prêtre ne sera là que pour nous rendre sen- 
sible, en sa personne, le prêtre éternel, 
Jésus-Christ, fils deBieu;enfin les fidèles nous 
paraîtront tout couverts du sang de la victime 
adorable ; de ce même sang , qui a été ré- 
pand u sur la montagne sainte pour laver les 
péchés du monde. 

ËHiLK. Vous me donnez de la messe uiie 
bien haute idée. Je commence à croire qu-il 
pourrait y avoir quelque chose de grand 
dans cet acte de religion ; et je ne m'étonne 
plus de l'estime qu'en font tant de personnes 
éclairées, que j'avais toujours accusées d'une 
excessive crédulité sur ce point. Je désirerais 
seulement que vous me fissiez voir que cette 
coutume d'offrir le saint sacrifice delà messe, 
et d'y assister comme au sacrifice même du 
calvaire, a été en usage dès les premiers 
siècles de l'Eglise. 

M. D'AssAVLT. La chose est facile; saint Au- 
gustin , dont le témoignage est d'un si grand 
poids, nous assure d'abord qu'on offrait, de 
son temps, le saint sacrifice de la messe, et 
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spécialement dans la cérémonie religieuse 
des obsèques, ainsi qu'on le pratique eiicore 
aujourd'hui ; et il en parle comme d*une 
eouluine généraleji^pnt établie, dont on 
n'essayait pa« d'awsi^er l'auteur, et qui, 
par conséquent, devait remonter, jusqu'aux 
temps apostoliques. 

£n outre, un des plus beaux éloges que ce 
grand évéque ait fait de sa mère, dont saint 
Anibroiseadmiraitla.solide piété, c'est qu'elle 
n'avait négligé , aucun jour de sa vie , d'as* 
aister au sacrifice de l'autel; où elle savait, 
ajoute le saint docteur, qu'on distribue la 
victime, dont le sang a coulé pour efibcer 
nos péchés. Vous voyez que cette pieuse 
pratique remonte bien haut, et qu'elle re- 
pose, du reste, sur un fondement bien so- 
lide ». . 

£mils. Puisque la messe est quelque chose 
de si grand et qu'elle peut si puissamment 
contribuer à l'édification des peuples, pour- 
quoi la dit-on dans une langue que le com- 
mun des fidèles n'entend pas ? 

M. D^A8SAifi.T.Lesraison.sque l'Eglise a eues 
d'adopter cet usage sont digues de sa sa^^esse, 
comme vous allei en juger. Persuadée que 
l'asiiformité est la plus^elle parure de Fu- 
nité, elle a voulu que le service de Dieu fui 

* CoBfe06i4>flf. Hv. u. cb. 13. 
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partotti ttiiiforn»e. Potir oeb il Àait conve- 
nable d'adopter une langae «»ori6 , ^ont l'a- 
•sage fût fixe et invariable; puisque les lan- 
gues vivantes sont sujettes à de perpétuels 
•ohaiigeirieixts. £lle en a dboisi une qui lui 
permettait de conaerver , dans sa lithurgio , 
non-seulement l'esprit , mais encore les pro- 
.pres exprassIensdesanciiensPèresde l'Ëglise , 
et de mettre sur ^es lèvres de ses niiniitres , 
les prières que ^citaient» il y a mille ou 
douze cents ans, un saini. Léon, un saint 
Gréf^re et tant d'autres saints pontifes. 

£n outre , comme les pa^teurg ont be- 
soin d'avoir entre eux des rapports^ pour 
le bien général ^ et pour l'iaténèt de .chaque 
Eglise en partioulier, ces rapports devien- 
nent bien plus feciles, au moyen, d'une lan- 
gue 4fui est néceseairennent la même dans 
tous les pays. 

ËHiLB. fllais, si eette coutume offre des 
avatttftges aux pasteurs, ne prive^l^^le pas 
les fidèles de ceux qu'ils pourraient trouver 
dafisPusage contraire? 

M. B'AssAULT. Nullement; ear les prières 
se Dwsant en commun ;jl safiit aux simples 
^dèlesy pour «a retirer :les fruits , tde s'unir 
de CQ9UX 0bK.d6raaiid«e qae 4e prêtre- £ait , 
fieiirrioutleieei^ i»Tstn|ue4le Jéauft'Gbrist. 
Dieu exaucera leurs désirs, s'ils aortt puvs et 
fervents, quel que^so^t .d'aUleurs l'idiofue 
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dont se terre le ministre , qui est chargé de 
les lai présenter. 

Que si les fidèles ventent réciter les priè- 
res de l'Ëglise, non-seulement ayec piété, 
mais encore avec intelligence, ils ont en 
ifiain des livres où ces prières sont traduites 
en langue vulgaire. Non-seulement TEgltse 
ne leur fait pas un mystère de ses offices, 
mais elle a même déclarée, dans plusieurs 
circonstances et pins solenaiellement encore 
dans le dernier de ses conciles généraux * , 
que son désir est que les pasteurs en expli- 
quent de temps à autre quelques parties 
dans leurs instructions. 

Emile. Cet usage de célébrer dans une 
langue étrangère ne pourrait-il pas exposer 
les fidèles à vivre dans Tignorance de la re- 
ligion, et par conséquent, dans Toublî de 
leurs devoirs ? 

M. D'AssAVLT. Non , car les sermons et les 
instructions familières, destinés à leur en 
donner la connaissance, se font toujours 
dans la langue du pays; ce qui permet à tous 
de les comprendre et d'en profiter. 

ËniLE. Pourquoi l'Eglise a-t*elle introduit, 
dans la célébration du saint sacrifice de la 
messe , tant de cérémonies dont l'usage étnit 
sans doute intonnn aux ehrétiens des pre- 
miers siècles. 

* €000. Trid. tera. xni. et 6. 
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M. D*As9AiJLT. Il est Trai que leâ premiers 
chrétiens n'ont point offert le saint sacrifice 
de la messe, avec celte pompe extérieure 
dont nous l'environnons aujourd'hui; mais 
la seule raison de cette conduite, c'est qu'ils 
ne le pouvaient pas. Obligés de se renfermer 
dans des souterrains pour participer aax 
saints mystères, il fallait sans doute le faire 
à la hâte , et ne rien se permettre qui put 
indiquer aux persécuteurs lés lieux qu on 
avait choisis pour ces saintes réunions. Il y 
avait cependant dès-lors quelques cérémo- 
nies qu'on devait observer, comme une loi, 
ainsi que saint Paul l'avait recommandé, sans 
pouvoir toutefois leur donner le développe- 
ment qu'on aurait désiré à cause du malheur 
des temps. 

Mais depuis que la paix a été rendue à 
l'Eglise, elle i^ dû donner autant de pompé 
qu'il lui était possible à l'acte le plus solea* 
nel de notre sainte religion. 

Ehtis. Pensez-vous que la pompe et les cé- 
rémonies dont vous environnez leeulte soient 
agréables à Dieu ? 

M. B'AssAuiT. Sans doute, et J'Écrîture 
même nous apprend qu'il y attache des grâ- 
ces particulières. Moïse pria les maint élevées 
vers le ciel , et nous savons que Dieo attachait 
la victoire des Juiis à cette cérémonie de 
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Vélévationdesmakis*. Sairit Faal qnt aver- 
tissait souvent les chrétiens qu'ils étaient 
affranchis des cérémonies de la loi, estioiait 
si fort celles de TËglise , qu'il ne voulait pas 
qu'on alléguât des raisoas , pour les changer 
ou pour les omettre. Il voulait qu'on se con- 
tentât de dire : Si quelqu*un veut contester, 
ce fCest pas notre coutume, ni celle de l'Eglise 
de Dieu *. . 

Emilï. Pourriez-vous m'indiquer quel- 
ques-unes des raisons que l'Eglise a eues 
d'adopter ces cérémonies. 

M, D'AjssAtiLT. C'est premièrement pour 
nous donner le moyen de marquer au-dehors 
uos sentiments intérieurs de respect et de 
religion ; c'est ensuite pour faire entrer plu* 
aisément les simples et les ignorants dans la 
connaissance des mystères ; enfin c'est pour 
animer la oévôtion, en frappant les sens. 

Quoi de plus propre, en effet, k élever 
nos âmes vers Dieu, que le hel ordre et la 
pompe des cérémonies religieuses? Saint 
Augustin aimait à se rappeler les délicieuses 
émotions qu'il avait ressenties, et les larmes 
qu'il avait souvent versées , en assistant aux 
offices diviqs , , dans. l'Ëglise de lïilan ^ où 
saint Ambrolse était évoqué '. On ^ait oôm- 

^ * Jîxod. xvii.'Il. 
' l^^Onr. w, 16. . , . . . . 
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bien le» âmes fidèles attadient de prix «ux 
céréniOLoies, et combien la douceur des saints 
cantiques , la richesse des ornements , sacrés, 
le recueillement et la modestie des ministres 
contribuent à faire naître, dans elles, de 
pieuses pensées et de saints désirs. C'est pour 
ainsi .dire une image et un avant-goût .des 
fêtes du Ciel. 

L'£çriture, en plusieurs endroits, nous 
les représente comme pleines de cérémonies 
augustes et touchantes; ce sçnt des anges qui 
chantant des cantiques, des vieillards qui 
se prosternent devant le Seigneur , des vier- 
ges qui suivent l'agneau avec des robes d'une 
éblouissante blancheur ; des vases pleinsd' un 
encens pur, qui monte jusqu'au trône de 
Dieu'. 

Cette pompe extérieure de nos églises a 
souvent frappé ceux qui n'y étaient venus 
que par un sentiment de curiosité, ou par 
des motifs plus criminels encore. Opposez 
maintenant à toutieela un culte dépouillé de 
toutappareil extérieur ; qui, sous prétexte de 
mieux parler à l'esprit, ne dise rien aux sens, 
et vous sentirez combien ce culte devra lais- 
ser à désirer à l'homme qui, étant composé 
d'un corps etd'une âme, a sauvent besoin du 
secours des objets {sensibles , pour s'élever 
jusqu'aux choses spirituelles. 

* VpooA. paiBÎA. 
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Emile. Je suis obligé de tous avouer que le 
spectacle des cérémonies de l'Eglise et la vue 
de tout un peuple prosterné devant l'autel 
a , bien. souvent, saisi mon cœur d'un senti- 
ment de respect intérieur et de religion dont 
je ne pouvais me défendre. Toutefois n'esl-il 
pas à craindre que ces cérémonies n'aient 
été trop multipliées? 

M. D'AssAULT. La crainte que vous ressen- 
tez, vient sans doute de ce que vous n'avez 
pas encore étudié l'esprit de ces cérémonies, 
dont quelques-unes peuvent paraître sans 
importance à ceux qui ne les ont jamais exa- 
minées. Il serait trop long de vous les expli- 
quer toutes en détail; cependant , si vous le 
désirez, je puis vous dire un motde quelques- 
unes des plus remarquables, qui précèdentet 
accompagnent Toblation du saint Sacrifice. 

Emile. Volontiers. Dites-^moi d'abord ce 
que signi^e l'eau bénite que je rencontre à 
la porte de nos temples. 

M. D'AssAULT. L'Eglise, désirant purîBer de 
plus en plus sesenfants, pour les rendre di- 
gnes de participer aux saints mystères, a mis, 
sur leur passage, cette eau destinée à effacer 
les fautes légères échappées à leur fragilité. 

Emile. Vous donnée donc à cette eau bénite 
une vertu sacramentelle, comme à l'eau 
i>aptismale ? 

te. D'AsBAULT. Non, sans doute; car, dans le 
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Baptême, l'eaa produit aon eflbt, qui est de 

purifier nos âmes d'une manière înfailliblei 
lorsque nous n'y apportons point d'obstacle ; 
et cela en vertu de l'institutiou divine; Jésas- 
Christ ayant bien voulu attacher sa grâce à 
Vapplicatipn de cet élémeut naturel. L'eau 
bénite, au contraire, n'agit que selon les 
dispositions plus ou moins par&itesde celui 
qui en fait usage; la différence est donc im- 
mense. 

£hil«. D'où Teau bénite tire-t*ell^ sa 
vertu ? 
M. D'AssAULT. De la prière. 
Exile. Gomment cela ? 
M. D'AssàOLT. Le chrétien , en ^prenant de 
l'eau bénite, témoigne qu'il désire avoir 
part à la prière que le prêtre a faite, en bénis- 
sant cette eau. 

Emile. Quelle prière fait le prêtre dans 
cette bénédiction ? 

m. D'AssAOLT. Il demande que lesembûchas 
du démon soient rendues inutiles, par la 
vertu du Saint-Esprit. 

EviLE. Cet usage est -il ancien dans 
l'Eglise? 

M. D'AssAULT. Il remonte aux premiers siè- 
cles de l'Eglise , comme on le peut voir dans 
les écrits des Pères, et en particulier de saint 
Augustin, de saint Cyrille et de saint Cyprien. 
Emile. Pourquoi le prêtre jette-t-il de Vvfxn 
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bénite sur le» filles, nynttt \tt messe des di- 
manches? 

M. D'AssAVLT. C^esl: afin que les fidèles, 
purifiés par cette eau, puissent assister au 
saint Sacrifice avec plus d'attention et de 
piété. Il faut donc entrer alors dans des sen- 
timents de componction et de douleur , et 
demander, avec le roi-prophète, que Dieu 
nous purifie et rende notre âme pi us blanche 
que la neige ^ Dans l'ancien Testament, 
on pratiquait une semblable eérémonie eu 
jetant, sur le peuple, des gouttes d'eau mê- 
lées avec le sang des victimes : image sensi- 
ble de Taspersiou du sang de Jésus-Christ, 
dont ceHes de la loi n'étaient que la figure. 
Nous devons donc, pendant cette cérémonie, 
demander pour nous l'application des méri- 
tes de ce sang précieux, qui peut seul efl^cer 
nos péchés et nous préserver de tons les ma ux. 

ËMiLB. Dites-moi maintenant ce que signi- 
fient ces cierges qu'on allume pendant l'Of- 
fice divin ? 

BI. D'AssAOLT. Ils sonè destinés à nous rap- 
peler le souvenir des lumières que Jésus- 
Christ est venu répandre sur la terre , en 
y prêchant son Evangile. Us doivent aussi 
nous faire penser h cette parole de l'apôtre : 
Vons étiea , avant de recevoir le Baptême^ 



Praltn. L. 8. 
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dans les ténèbres de l'îgnofanee et de l'in- 
créduKté, tnais maintenant tous êi^s lu- 
mière dans le. Seigneur : marcheiz donc 
cotntne des enfants de lumière *. 

Ces cierg^es nous avertissent cnfia de Vo-. 
bligatioh où nous sommes de donner le bon 
exemple à nos frères ; car !a vie d'an chré- 
tien doit, être conirpe uneflammeqai échauffe 
par sa chaleur^ et qui dirige par sa lu- 
mière '. 

Emile. Pourquoi TEglise fait-elle bràlerde 
l'encens, aux messes solennelles ? ' 

M. D'AssACLT. .C*est pour honorer la sou- 
veraine majesté de Dieu , en protestant que 
nous voulons nous employer tout entiers à 
son service , comme cet encens se consume, 
entièrement pour sa gloire. C'eiè aussi une 
image des prières qui , açimées par le feu 
delà charité, montent jusqu'au trône de 
Dieu, où, selon la doctrine de saint Jean ', 
elles lui sont offertes par les anges. 

Enfin, c'est pour nous rappeler robliga- 

•tion (Jùnonssommeade pratiquer des bonnes 

œuvres, et de justifier ainsi cette parole de 

Tapètre : Nùus sommes la bonne odeur de 

Jésus-Christ *. 

"• Ephes. V. 82. 
^ Joan. ▼. 35. 

Apoca. 
* 2. Cor. II. 15. 
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£«Li. Ce paîu bénit qu'on distribue à la 
messe ^ n'est-ce point une institution noa- 
velle? 

M. D'AssAULT. Non, sans doute ,^ car elle 
remonte aux premiers siècles de l'Église, ou 
Ton voit que les fidèles s'en faisaient par- 
venir les uns aux autres , comme un gage 
de leur charité mutuelle. Nous sommes tout 
un même corps en un même pain ' , disait 
saint Paul, pour nous faire entendre que, 
comme de tous ces grains mêlés ensemble, 
il ne se fait qu'un même pain; de même, il 
faut qne nos cœurs, réunis par la foi et par 
la charité, ne fassent plus qu'un en Jésus- 
Christ. 

Cet usage a encore été institué pour qae 
les fidèles qui n'ont pas le bonheur de rece- 
voir , à la messe , le véritable Pain de vie^^ 
c'est-ji-dlre le co7ps de Jésus-Christ ', ne 
fussent pas entièrement privés d'un signe de 
communion, et qu'on put dire, en un cer- 
tain sens, avec l'apôtre : Nous participons 
tous à un même pain *. C'est donc ici comme 
un supplément à l'Eucharistie, et l'on ne 
devrait manger ce pain qu'en gémissant de 

' 1. Cor. X. 17. 

^ Joan. xxxT. 48. 

^ Joan. Ti. 50. 

* 1. Cor. X. 17. 
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ne pouvoir manger celui-là même qui est 
deêcendu du ciel *. 

£Mits. €e que vous me dites de toutes ces 
cérémonies me les rend bien vénérables. Je 
n'aurais jamais cru qu'elles renferinassent 
ces sens mystérieux, et qu'elles pussent 
fournir des instructions si solides à une piété 
éclairée. Je comprends qu'on a eu tort de 
les reprocher à r Eglise , dont la conduite 
me paraît maintenant, sur ce point , vrai- 
ment sage et digne de nos respects. 

M. D'AssABLT. Je me réjouis de trouver en 
vous une si heureuse disposition. Puisse-t- 
elle vous amener au même résultat que saint 
Augustin, chez qui nous la retrouvons un 
peu avant l'époque de son admirable con- 
version. Longtemps égaré par les calomnies 
des Manichéens , il avait fait à l'Eglise catho- 
lique des reproches semblables à ceux que 
bien des gens lui ont adressés depuis; mais 
enfin éclairé par ses réflexions, et par l'é- 
tude sérieuse d'une religion qu'il rougissait 
de combattre sans la connaître, il comprit 
toute l'injustice de sa conduite : « Ainsi, dit- 
9 il en ses confessionS) je me trouvais confus; 
» je changeais de sentiment, et me réjouis 
» sais , ô mon Dieu , de ce que votre Eglise , 
» qui est le corps de votre Fils unique , et 



Joan. Ti. 50. 
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» dans raqaetle , dès mon enfiince , on m'a* 
» Tait fait connaître le nom de Jésns , n'a- 
» vait rien de frirole ni de puéril dans sa 
» croyance'. ■ 

' Non laperet infaatilef nugaf . Aa^. coofesa. 



1 
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SIXIEME ENTRETIEN. 



DE LA COHFBSSIOA. 



Ehilb. Il me tarde de recevoir vos expli* 
cations, sur un point de la doctrine catholi* 
que qui est peut-être le plus épineux de tout, 
je veux dire la coofession sacramentelle. C'est 
là le grand obstacle à une réunion , qui pa- 
rait être l'objet de vos désirs. Pour moi , je 
ne vous dissimule point la répugnance que 
j'éprouve à faire usage de ce remède, que 
vous appelez divin. 

M. D'AssA€LT. La question que vous soule- 
vez est en effet une des plus importantes de 
la religion. Cependant le plus difficile n'est 
pas de montrer que la confession est réelle- 
ment d'institution divine, et d'une néces^ 
site indispensable à tout cbrétien qui veut 
obtenir le pardon de ses fautes. Bien des 
gens seraient forcés d'en convenir , s'ils vou- 
laient examiner les preuves sur lesquelles 
repose ce dogme de la foi catholique. Mais 
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la grande difficulté consiste à persuader aux 
hommes, naturellement enneraU de tout ce 
qui sent l'humiliation , de faire usage d'un 
moyen de salut,qui soulèTcet brise Torgucil. 
Croyez- moi , bien des gens aéraient disposés à 
reconnaître dans la confession un remède 
divin, s'ils avaient la force d'en faire usage. 
C'estlecœur, bien sduvent, quiégarel'esprit. 

£hile. Je crois qu*en effet la confession peut 
avoir des avantages; qu'elle peut être bonne 
à donner aux enfants la connaissance de leurs 
devoirs, et à fournir aux personnèsi timides 
ou peu éclairées, des conseils, dont elles ont 
felesoin pour diriger leur conduite. Nais lors- 
qu'on possède assez déforme et de lumières, 
pour se suffire à soi-même, on n'a pas besoin 
d'emprunter ce secours étranger. 

M. D'AssAviT. Vous semblez vouloir fiaire 
le principal de ce qui n'est que l'accessoire. 
La confession n'est pas instituée précisément 
pour donner des conseils, mais pour remet- 
tre les péchés. Or, comme il n'est personne 
qui ne pèche, malgré la force et les lumières 
que vous supposes à quelques-uns, il n'est 
personne aussi qui n'ait besoin d'y avoir re- 
cours. 

Je pourrais même aller plus loin, et n'en- 
visageant la chose que comme vous Tavei 
présentée, vous montrer que, sous le rapport 
des lumières qu'elle communique pour la 
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conduite de la TÎe, la confession, si utile 
aux personnes privées d'expérienoe, ne doit 
pas l'être moins à ceux chez qui les passion» 
ont grandi avec le temps, et qui, noyés dan» 
le suin des choses temporelles et des graves 
enfantillages qu'ils nomment aj^otTM * , ont 
souvent perdu toutes les connaissances né- 
cessaires pour se soutenir dans le chemin de 
la vertu. 

Mais ce n'est pas assez de regarder la con- 
fession comme une institution utile, il faut 
pOQr être chrétien , la croire indispensable 
à tout pécheur, qui veut rentrer en grâce 
avec Dieu. 

EviLB. Sur quoi fondez-vous cette néces- 
sité? 

M. D'AssACLT. Sur ce que Jésus-Christ, dans 
l'Evangile, a établi la confession comme le 
moyen d'obtenir le pardon de nos fautes. 

Emue. Gomment prouvez-vous que Jésus- 
Christ ait parlé de la confession dans TEvan- 
gile, 

M. B' AssAULT. Le Sauvenra dit n sesapétres : 
c Tout ce que vous lierez ou délierez sor la 
» terre, sera lié ou délié dans le ciel * . Re- 
» cevez le Saint-Esprit ; les péchés seront re* 
* rais à ceux auxquels vous les- remettrez , 

t Majoram nogi» negotU Tocaniur. Aag. conf. i«l. 
> Joan. zx. 22. 
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» et ils seront retenus à ceux auxquels vous 
» les retiendrez '. » Sur quoi je raisonne 
de la sorte : Les apôtres ne pouvaient fair« 
un usage légitime et sage de ce pouvoir , à 
moins qu'ils ne connussent quels étaient les 
péchés qu^ls devaient remettre ou retenir, 
Il fallait donc que le coupable s'accusât lui- 
n^éme, ou, en d'autres termes , confessât ses 
fautes , afin que les apôtres , en leur qualité 
déjuges, pussent prononcer sur lui avec 
connaissance de cause. 

Il en est de même pour les successeurs des 
apôtres, héritiers de ce grand pouvoir. Je 
suppose qu'un inconnu vienne trouver un 
ministre de la Religion, pour en obtenir le 
pardon.de ses fautes. S'il ne les fait pas con- 
. naître , comment le prêtre pourra-t-il juger 
s'il doit les remettre ou les retenir ? Et s'il 
les remet sans connaître l'état du pécheur, 
comment Jésus-Christ ratifierait-il , dans le 
ciel , une sentence portée au hasard , et tout 
à fait en aveugle? Les ministres de la Reli- 
gion ne peuvent absoudre que ceux qui en 
sont dignes, et ils doivent refuser le pardon 
à qui ne le mérite pas. S'ils avaient, comme 
Jésus-Christ, la connaissance des cœurs , ils 
n'auraient besoin que d'un regard pour y 
lire. Mais ce sont des hommes qui. ne voient, 

» Ibid. 
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oomme les autres , que le dehors. Lors donc 
qu'ils aaront à prononcer sur les disposi* 
tiens intérieures d'un autre homme, il fau- 
dra que celui-ci les leur manifeste, pouv 
qu'ils puissent prononcer un véritable juge- 
ment. 

Vous voyez qu'il n'y a rien de forcé dans 
ce raisonnement, et qu'il est aussi simple 
que solide. 

EniLK. Mais comment se peut-il faire qu'un 
homme remette et retienne ainsi les péchés 
d'un autre ? 

M. D'AssAULT. Vous voilà encore revenu à 
ce comment, dont nous avons déjà vu toute 
la faiblesse. La réponse à votre question est 
&ite dans l'Evangile. Je vous demanderai, 
avec le Sauveur , lequel est le plus difficile 
de dire à un homme : vos péchés vous sont 
remis, ou de dire à un paralytique, levez- 
vous, et marchez. L'on ne peut pas plus coû- 
ter que l'autre à la toute-puissimce divine. 
Or, nous voyons que Jésus-Christ a donné à 
sea disciples le pouvoir de faire des miracles : 
Leves-vous, dit saint Pierre au malade qui 
loi demandait raumône;il se lèvc,et bondit de 
joie'. Ne vou8alfligezpas,dit-il encoreaux nau- 
Tres veuves qui pleuraient sur la mort de la 
charitable Dorca, et^en même temps il la lear 

' Act. III. 1 et teq. 
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rend vivante '. Mais si le Fils deBieu apa don- 
ner à quelques-uns de ses ministres la puis- 
saiice ae faire des miracles, pourquoi n*au- 
raii-il pas pu connnuniquer à tous celle de 
remettre les péchés, puisqu*il est le maître de 
ses dons ? Voilà le fondeuient de ce pouvoir 
extraordinaire, que vous êtes étonné de ren- 
contrer dans un hoinnie. 

Emile. La confession secrète a-t-elle ton- 
jours été en usage dans VËglise ? 

M. D'Ass\OLT. Oui, comme il est aisé de le 
faire voir par le témoignage des saints Pères : 
< Il est nécessaire, dit saint Basile, de con- 

• fesser ses péchés à ceux auxquels la dis- 
■ pensatiou des sacrés mystères a été con- 

• fiée *. Les prêtres juife^ dit Téloquent 
» saint Chrysostôme dans sou traité du sacer* 
» dooe, ne pouvaient pas guérir la lèpre du 
» corps; ils déclaraient seulement qu'on en 
» était guéri; mais les prêtres du nouveau 
» Testament, ne déclarent pas seulement la 

> guérison , mais ils guérissent en efi'et la 

> lèpre de l'âme '. • Tous les autres ont tenu 
le même langage. Remarquez surtout ces pa- 
roles de saint Augustin auxquelles il me sem- 
ble qu'on ne peut rien répliquer:* Queper- 

* Adt. ïx. ^9s 

' Ras. regul. 229. 

^ De sacerd. Ut. 3. . > • 
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» sonne ne dîne, j*ai pëcîié en secret, il n'y 
9 a quelHeu qui en ait connaissance; c'est 
» h Dieu seul que je m'en confesserai; ce se- 
• rait donc en vain que les clefs auraient été 
» données à l'Église '. » 

ËHiLE. Vous croyez donc que notre salut 
est attaché à une pratique si humiliante et si 
pénible ? 

M. D'AssACLT. Cela ne doit point tous éton- 
ner d'un Dieu qui, pour guérir noireorgueiî, 
s'est anéanti jusqu'à prendre la forme d'un 
esclave * ; qui n'a prêché , toute sa vie , que 
la nécessité de porter la croix * , et de se ' 
faire violence \ pour entrer au cîel par 
la porte. étroite ^; et qui enfin a placé l0 
bonheur du chrétien dans les humiliations 
et le» opprobres *. Si vous avez bien en- 
tendu Tadmirable économie de la doctrine 
évangélique, vous ne vous étonnerez pas d'y 
voir entrer la confession des péchés. 

Emilk. Mais pourquoi Dieu a-t-il choisi un 
homme pour m'accorder le pardon que je 
loi demande ? 

M. D'AssAULT. Est*ce à nous à lui demander 



' Bon^il. 49. oh. 3. 
^ Phil. lu 7. 
' Matih. X. 38. 
^ Maiih. 11. 12. 

• MaUh. V. 11. 

* Luc. xiii. 24. 
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oompte des desseins de sa sagesse ? Ce que 
noas avons à faire, c'est de lui rendre grâce 
de nous avoir offert un moyen aussi sûr d'ob- 
tenir notre pardon, et de ne pas être assez 
ennemis de nous-mêmes pour le dédaigner. 
Je suppose un criminel condamné à mort, 
et sur le point d'être exécuté. On vient lui 
dire que le prince , en qui réside le pouvoir 
de faire grâce, est prêt à lui pardonner; 
mais- que , par amour pour un de ses minis- 
tres , il veut faire dépendre de lui toutes les 
faveurs qu'il accorde. Cet homme, déjà sous 
le glaive de la justice, s'obstine à ne vouloir 
tenir son pardon que du monarque lui- 
même, parce que, dit-il, c'est lui seul qui 
peut pardonner ; et il meurt dans cette obsti- 
nation déplorable. Que pensez-vous d'une 
pareilleconduite? C'est cependant une image 
^ sensible de ceux qui ne veulent se con- 
fesser qu'à Dieu. Sans doute ce souverain 
Roi, en communiquant sa puissance aux 
prêtres, ne s'en est pas dépouillé lui-même, 
et il pourrait dès ce moment vous absoudre, 
mais il s'y refuse, parce qu'il a établi un or- 
dre de choses ,dans lequel cette grâce doit , 
pour arriver jusqu'à vous, passer par le canal 
d'un homme revêtu de tout son pouvoir. 

<Juoi1 lorsqu'il s'agit d'obtenir un si grand 
bienfait, vous osez reprocher à Dieu, la ma- 
nière dont il vous l'accorde! Et qu'importe 
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comment voug receviez le pardon, pourvu 
que vous ne périssiez pas éternellement: 
< Le coupable à qui on fait grâce , dit saint 
» Ghrysostôme, s*informe-t-il quelle main a 
» tracé l'acte de sa mise en liberté, et avec 

■ quelle encre on l'a écrit ? Une seule cbose 

■ 1 intéresse, c'est. de voir que le monarque 
» a signé sa délivrance '. » Ne faites donc 
» plus ce reproche à Dieu , mais plutôt ad- 
mirez sa bonté , en ce que , vous obligeant à 
des aveux si pénibles, il a voulu que vous les 
déposassiez dans un cœur qui connaît , par 
expérience, toutes les misères de notre na- 
ture , et que le sentiment de sa propre fai- 
blesse doit si bien disposer à compatir aux 
vôtres. « Tout pontife, dit saint Paul, est 
» pris d'entre les hommes, et est établi pour 
• les hommes, en ce- qui regarde le culte 
» de Dieu, afin qu'il offre des sacrifices pour 
» les péchés , et qu'il puisse être touché de 
9 compassion pour ceux qui pèchent , par 
» ignorance ou par erreur, comme étant lui- 
» même environné de faiblesse ^ » 

Il est vrai que cette démarche renferme 
quelque chose de pénible, et je n'aimerais 
pas à voir qu'on la fit avec trop de facilité. 
Mais il faut dire aussi qu'elle n'est vraiment 

I Homil. in rediiu ezilii. 
» HebT. T. U. 
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onérease que pour ceux qui s*y déterminent 
à contre-cœur , ou par des motifs purement 
humains. 

Demandez aux personnes pienseâ etd'»ne- 
conscience vraiment timorée, s'il leur en 
coûte beaucoup pour faire Taveu des fautes 
échappées à leur fragilité. 

Demandez ensnite à ces pécheurs dont la 
grâce a triomphé, comme autrefois les Paul 
et les Augustin, s'ils éprouvent tant de 
répugnance à dévoiler les horreurs d*une 
longue vie de péchés; et ils vous répondront 
•que la seule peine qu'ils ressentent, est 
de les avoir commis, mais qu'ils n'en ont 
aucune à les déclarer au saint Tribunal. 

Restent donc ceux qui y viennent pour se 
faire arracher l'aveu de leurs fautes, comme 
si elles tenaient au fond même de leurs en- 
trailles. Pour ceux-là, je conçois que ta con- 
fession peut être une torture, mais ils ne 
doivent s'en prendre qu'à eux-mêmes, et à 
leurs mauvaises dispositions. 

Emile. Pensez- vous que la confession puisse 
influer beaucoup sur le bonheur des indivi- 
dus et de la société ? 

M. D'AssADLT. Je n'en doute pas. Songez 
au triste état d'une personne que des repro- 
ches intérieurs déchirent continuellement; 
dont les jouissances les plus pures soiit trou- 
blées par de secrets remords; qui ne sait où 
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reposer sa oonscience blessée, et cûBdme ei^ 
sanglantée, qui s'agite, soupire, pleure et 
ne peut trouver aucun soulagement.... Que 
cette position est triste! quli est faoiie de 
tomber de là dans le découragement et le 
désespoir I 

Mais, dites à cette personne qu'il existe un 
remède à son mal; un remède sûr, infaillible, 
qui ne demande de sa part, qu'une bonne vo- 
lonté et quelques efforts; vous relevez soncou- 
rage.EUe tombeaux piedsde Jésus-Christ; car 
elle ne voit que lui, dans son ministre. Ses fou- 
tes nombreuses s'échappent de soncqear,avec 
autant de facilite que les larmes de ses yeux. 
La sentence de miséricorde est prononcée. 

Voyez comme tout est changé dans cette 
âme. Quelle paix! quelle confiance! quel 
bonheur! comme elle reprend son ancienne 
sérénité! Tout va se ressentir autour d'elle 
de cet heureux changeraient. L'inquiétude 
et le remords l'avaient rendue impatiente 
et fâcheuse; le retour à la grâce vient de la 
rendre douce et aimable pour tous. 

Tels sont les heureux fruits de la confes- 
sion : et ce n'est pas la faute de celui qui en 
est Tautegr, si elle ne les produit pas plus 
souvent. 

Quanta la société, les avantages qu'elle 
retire de cette pratique salutaire sont trcs- 
grands. Car, malgré toutes les menaces do 
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raulorité temporelle, combien deperaomiei 
se permettraient, dans le erecret, des fraades 
et des injnstices , si elles n'étaient arrêtées 
par la confession ? Cette pensée les retient 
dans le devoir, lors même qu'elles seraient 
sûres d'échapper à la juste rigueur des lois 
humaines. 

J*avoue qu'on rencontre quelquefois des 
personnes qui, quoique affranchies du joug 
de la confession ne laissent pas d'être douces, 
bienveillantes et aimables dans leurs rap- 
ports extérieurs; mais j*ose dire que, bien 
souvent, ceux qui vivent dans leur fami- 
liarité, et qui sont obligés de subir leurs em- 
portements, leurs jalousies, et leurs biiarre- 
ries de caractère , gagneraient infiniment à 
ce que ces personnes fréquentassent la 
confession. J'irai même plus loin, et je dirai 
que le cœur humain est un abime dont il 
est impossible de deviner les mystères cachés, 
quand on ne voitque les dehors de l'homme; 
et qu'ainsi il est facile d'acheter à peu de fr9is 
une réputation de probité, quoique mi^le ac- 
tions peu honorables la démentent, dans le 
secret et les ténèbres. 

ËHiLB. Oseriez-vous dire que ces défauts ne 
se rencontrent chez aucun de ceux qui fré- 
quentent la confession ? 

M. D'AissAULT. Il est des personnes qui 
abusent de ce remède divin, comme on peut 
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abuser de toutes les choses excellentes. Un 
pareil sacrilège peut et doit les rendre encore 
plus vicieuses, et les jeter dans un état de 
désordre d'autant plus dangereux, qu'il est 
recouvert d'une apparence de régularité. 
Mais il serait souverainement déraisonnable 
de Touloir détruire tout ce dont les hommes 
abusent; car alors que pourrait-on épargner? 

Emile. Une dernière considération qui 
m'éloigne du tribunal de la pénitence, c'est 
la crainte que mes fautes ne soient dévoi- 
lées , par l'indiscrétion de celui à qui j'en 
fais l'aveu. 

M. D'AssAULT. Toutes les lois divines et 
humaines se réunissant pour imposer au 
prêtre l'obligation d'un secret inviolable, 
vous n'avez point à craindre que vos fautes 
soient jamais découvertes. Il est sans exemple 
que les prêtres, même dans les temps les 
plus malheureux , aient donné le scandale 
d'une pareille révélation. Dieu qui veille 
sur son Église, ne l'a jamais permis. 

On sait qu'en 1S8S, saint Jean Népomu- 
cène ' aima mieux endurer des tourments 
cruels et la mort, que de révéler à l'empe- 
reur Wenceslas la confession de l'impéra- 
t rice son épouse. Dès le sixième siècle, saint 

' Yoyez le martyr du êecret de la confession ou 
vie de saint Jean Népomucène, publiée par la 
Société Nationale pour la propagation de bons livres. 
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Jean Climaque a dit : .« Il est inoui qne les 
» péchés dont on a £ait Taveu dans letribu- 
» nal de la pénitence, aient été divulgués. 
» Dieu le permet ainsi, afin que les pécheurs 
> ne jBoient pas détournés de la confession, 
i et qu'ils ne soient pas privés de Funi- 
» que espéraucede sa] ut qui leur reste' ». 
._ ËHiLE. Pourquoi le prêtre iinpose-t-il une 
pénitence dans la confession ? 

M. D'ÂssAULT. Parce que les souffrances et 
la mort du Sauveur ne nous dispensent pas 
de porter en ce monde, la peine de notre 
péché; mais donnent a nos pénitences, un 
prix et une force qu'elles n'auraient jamais 
pu avoir par elles-mêmes. 

En effet, il n'y pas d'homme qui puisse 
satisfaire pour un. seul péché morleL Çesi 
Jésus-Christ qui a satisÊ^it pour tous les pé- 
chés du monde; mais il a voulu que, pour 
'nous appliquer le mérite de cette satisfac- 
tion, nous eussions à souffrir à son eiiemple, 
et en union avec lui. « Lorsque nous souf- 
» frons, dit le saint concile de Trente, en 
^../satisfaisant pour nos péchés, nous deve- 
» nous conformes à Jésus-Christ^ qui a sa- 
» tisfait lui-même et duquel vient toute la 
» valeur de ce que nous faisons ^. » 

i Clim. cpis. ad. Paston. 13. 
^ Trid. sess. xiv. de pœnit. 
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sëï>tièMe entretien. 

«s I.'iIIT0CàTIQR^1»BS saints et de Lk PaiÈBE POUJi 
LES MORTS. 



Ëttiis. L'Église catholique n'est-eïle pas 
tombée dans une sorte d'idolâtrie, en ren- 
dant auï saints des honneurs qui ne peuvent 
convenir qu'à Dieu ? 

Mi B 'AssAUfcT. Il serait temps dç compren- 
dre le faible de ce reproche, qui, comme 
tous les auttres^ ne repose que sur une fausse 
supposition. Que quelques honiraes égarés 
par une haine aveugle ^ et résolus de Caire h 
l'Église tout \û mal qu'il leur serait possible, 
se soient obstinés à ne recevoir aucune de 
ses explications i et à étouffer par leurs cla- 
meurs, la voix de ceux qui la défendaient , 
on le conçoit malheureusement; niais aujour- 
d'hui qu'il est possible de traiter les choses 
avec plus de calme et moiiis de passion , il 
faudrait enfin commencer à (3roire les catho- 
liques dans ce qu'ils disent de leur doctrine^ 
et alors on verrait , j'en suis sûr , s'évanouii^ 
bien des préventions. 

1 
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Qael était le crime des idolâtres, sinon 
de rendre lés honnears divins à une créa- 
ture ? Or , jamais il ne sera vrai de dire que 
TEglise soit tombée dans ce désordre, en 
honorant les saints. 
' Ehile. Cependant vous vous adressez aux 
saints^ qui ne sont que de pures créatures. 

M. D'AssAULT. Reprochez donc aussi à saint 
Paul de s'être adressé aux fidèles des églises 
qu'il avait fondées, quand il leur disait: 
mes frères , priés pour mai K Mais qui oserait 
accuser ce grand saint d*avoir mal compris 
la doctrine évangélique et d'avwr sdQrifié 
les intérêts d^Dieu, en luidérobant sa gloire ? 
Cependant vous voyez qu'il prie les saints 
qui sont sur k terre ', c'est-à-dire les chré- 
tiens, auxquels il a tant de fois donoé ee 
beau nom * ; et il ne serait plus perimsde les 
prier, lorsqu'ils sont dans le ciel ? 

Emile. Vous dites donc que les catholiçiues 
ne mettent pas les saints à la place de Dieu ? 

M. D'AssAoïT. Certainement, je le dis; par 
la raison qu'ils ne rendent pas aiix saints les 
honneurs souverains qui ne sont dus qu'à 
Dieu seul, et qu'en outre ils ne les prient 
pas de leur donner des grâces , mais «enle- 

» 1. Thés. T. '25. 
^ Psal. XT. 3, 
. 3 Col. 1, 4. 



dby Google 



(M) 

meiitdeleft.d0niaiider,p<i!u^«ttx auSeignèar. 
Aussi en parlant à Dieu« disent^iU: Bannes 
n&us; ayejspiiié iie mmê; et en s'adressa&t 
aux saints : Priez pour nou9^ 

EKitt. Puisque vOfis priez les aaini» qui 
sont dans le. ciel , v^us supposes dono qu'ils 
connmssent les secrets des cœurs. 

M. D'AdSAi'LT. Tout ce que l'Écriture noH3 
dit des anges ne nous permet, pas de douter 
que Dieu n» X^^r communique la coudais^ 
sanee des choses de ce monde 9 et même de 
ce qui se passe dans le cœur des hommes, 
pour le salut desquels Tapolre nous dit qu'ils 
sont employés ^ Jésus-Christ lui-mênie nous 
assure qu'ils se^éjouissent de k conv«rsîou 
des pécheurs , et 4e la persévérance des jus- 
tes ^. £at-*il donc plus difficile à Dieu de don- 
ner cette connaissance aux saints ? 

Consultes les premiers siècles de l'Église, 
et vous verrez que dès-lors les fidèles s'adres- 
saient aux saints, delà même manière qu'ils 
aurqient fait à une personne vivante; san8 
doute parce qu'ils croyaient que Dieu donne 
d'une manière quelconque fi ces âmes bien* 
heureuses , la connaissance de nos prières; 
et les saints docteurs en rapportant ces fails , 
les ont approuvés et loués, bien loin d'y rien 



' Hebr. 1.14. 
* Luc. XV. 7. 
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tf onver qoi sentit Tidolâtrie. Il n'est pas Hé^ 
Cessaire que nous sachions comment Diea 
communique aux saints une semblable con- 
naissance, il suffit de savoir qu'il peut h 
faire, pouf éite autorisés à croire l'Église, 
lorsqu'elle nous enseigne qu'il le fait. 
ËHiLi. Saint Paul ne nous assure-t-il pas 

Sue Jésus- Christ doit être le seul médiateur 
es chrétiens ? ** 

M. D'AssAOLT. Oui, Jésns-Christ est notfe 
êPul médiateut* nécessaire, par qui seul tious 
ayons été f atshetés , et dont les mérites infinis 
peuvent seuls être la source de notre salut 
Les saints ne sont à nos yeut que des inter- 
cesseurs qui prient Dieu,' avec nous, paf 
Jésus-Christ. Si nous leur demandons de 
joindre leurs prières aux nôtres, c'estd'abord 
que nous ne croyons pas qu'ils aient perdu 
le pouvoir de le faire, en quittant ce lieu 
d'exil, pour monter au ciel, e'est ensuite 
paifce que nous sommes persuadés qu'étant 
bien plus agréables à Dieu que nous , ils nont 
aussi bien plus propres à faire valoir, auprès 
de Dieu « les mérites de Jésus-Christ, en qui 
Seul est notre espérairce. 

C'est dans ce même esprit que, sur la terfe, 
nous nous recommandons avec d'autant plus 
de confiance aux prières d'une personne, 



* I. Th. 11.4. 
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que nous la mtoiis plas fervente, et par oén- 
séquent plus propre à être écoutée de Dieu , 
et à obtenir de sa t)onté quenous participions 
aux fruits de la Rédemption. 

Voici donc» en deux mots, le secret «le l'in- 
▼oeation des saints : Nous reconnaissons 
Jéaos^Christ comme notre seul médiateur^ 
Nous demandons chaque jour , avec instance 
d'être sauvés par la vertu de ses mérites et 
de sa mort; mais afin de donner plus de force 
à nos prières, nous 'coojurons les saints d'y 
joindre les leurs. Ce ne sont donc que des 
serviteurs, plus agréables au père de famille, 
qui prient pour, d'autres serviteurs moins 
agréables, au nom du fils bien-aimé, en vue 
de qui toutes les grâces sont accordées. 

£«us. L'Église, en ofirant le sacrifice de 
la messe, nedemande-t-elle pas dans une de 
ses oraisons, qu'il serve à rhonnenr de9 
saints'. 

M. B'AssAULT. La doctrine de l'Église, sur 
ce point est toute renfermée dans ces pa- 
roles de saint Augustin : « Nous sacrifions au 
» Dieu des martyrs, lorsque nous érigeons 
« des.autels, en leur mémoire; car quel est 
» le prêtre qui ait jamais di^ à l autel : 

• Nous ofirons à vous Piwre, ou Paul, ou 

• Cyprien ; mais cç qu'on offre est offert à 

' Litfaun ecelef. 
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» Dieu, qui a courontié l6t miirlyr». dans 
» le» Heux destinés à honorer ceux que 
» Dieu a couronnés ^ » Le même saint 
Augustin ajoute : « Le sacrifiée de la messe 
» est le sacrifice 4e TÉglise, qai étant le 
» corps du Sanvear , est offerte tout entière , 
» areo son ciief. Or, les saints faisant îrartie 
» de l'Église, le sacrifice ne peut pas leur 
• être offert, puisqu'ils sont eux-mènves ce 
» sacrifice , et qu'ils s'imntolent sans cesse à 
> la gloire de Dieti , a? ec Jésus- Christ au* 
» quel ils sont étroitement unis '. » Lors 
donc que nous .offrons le saint sacrifice en 
leur honneur, ce ne peut être que pour 
glorifier et remercier Dieu , qui les si sanc- 
tifiés et èouronnés. 

Emui. La- doctrine de l'Église catholique 
sur TinToeation des saints renferment* elle 
de très^rands avantages ? 

M. U'AssAULT. De très-grands; car indé- 
pendamment des secours que les fidèles re* 
tirent de IHntercession des bienheureux, 
n'est*ce pas un puissant ra^otif de c^onsola- 
tion, de penser que nous sommes en rapport 
aveo tout ce qu'il y a eu d*âmes pnres et 
saintes , depuis 4'origiue d^ monae ? Que 
oeite nuée de témmns '/ selon le langage 

* Aug! de cW. Uv. VIII. cli. 27. 
' Aug. ibid. 
' Bebr. XII. 1. 
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de I^ap6tre, a les yeui^ sar nous; ei qu'a.*»- 
sarés de leur propre bonheur , ils travail- 
l^it, comme dit un père, à prpcurer le 
nôtre \ Que cette pensée est touchante! 
que ce commerce avec les saints convient 
bien à ceux que saint Paul appelle les ci- 
toyens du ciel ^f où il assure que notre 
«onversation doit être déjà ^ ! . 

Mais surtout que cette croyance est forte 
et puissante pour nous exciter à marcher 
sur les traces des bienheureux ! Il est vrai 
que ceux qui ne les prient pas, peuvent lire 
aussi leur vie, et s'instruire de leurs actions; 
mais que cette lecture doit être froide , et 
peu avantageuse, lorsqu'il faut sans cesse 
retenir son cœur, pour l'empêcher de 
pousser un soupir vers ceux dout les belles 
actions doivent nous emflammer !... 

Une autre source de grâces , dans l'invo- 
cation des saints , c'est la pensée que pour 
obtenir d'eux ce qu'on leur demande , il 
faut travailler à les imiter. « Les martyrs, dit 
9 saint Augustin , ne se prêtent pas volon* 
• tiers à prier poumons, s'ils ne retrou- 
p vent dans notre vie, quelques-unes de 
» leurs vertus *. » Que ce motif est puis- 

' Cypriairas. 
» Eph. 11. 19. 

* Pbil. III. 20. 

* Aoguit. 
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f^nnt pour nous pousser au bien ! £4 ain de 
nous remettre sans cesse devant les yeux 
ces parfaits modèles de sainteté, TÉelis^ a 
ë(al>li comme une chaîne de féies plus ou 
moins solennelles, daos lesquelles, en oU 
frant aux bienheureux le tribut de nos 
louanges, nous apprenons de chacun d'eus 
en particulier^ à devenir les imitaten» de 
iésus-Ghrist , dont les vertus sont réfléchies 
dans leur conduite. « Autant de fêtes que 
• nous célébrons , dit un saint dooteur , au- 
> tant de tableaux nous sont proposés pour 
» nous servir de modèles. • 

Emile. Puisqne vous m'avez si bien expli« 
que nos rapports avec TÉglise triomphante, 
voudriez-vous me faine connaître la doctrine 
catholique, au sujet des âra^ qui souffrent 
dans le purgatoire ? £t d'abord est-il bien 
certain qu'il existe un purgatoire ? 

M. D'AssACLT. Oui , car TÉglise a toujours 
professé cette croyance qui se trouve claire- 
ment marquée dans r£criture*Sainte. Vous 
connaisses sans doute ce célèbre passage 
d'un livre reconnu canonique, dès les nve- 
miers siècles de l'Église ? Judas Machaoée , 
après une victoire remportée sur les enne-i 
mis du peuple de Dieu, fit porter à Jéru- 
salem une somme considérable, qu'on de- 
vait employer à offrir des sacrifices, pour 
ceux qui étaient morts di^ns le com^t;'et 
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raàteor ée œ récit inspiré par TEsprit saint, 
loue cette conduite, « car dit-il, c'est une 
» pensée sainte et salutaire, de prier pour 
» leè morts, afin qu^îls soient déliés de leurs 
» péchés. » Je conclus naturellement de ce 
.passage qu'outre le paradis , où Ton ne sau* 
rait avoir besoin de prières, et l'enfer où elles 
fiOftt nécessairement inutiles, il y a uir autre 
Heu ^ où elles peu?ent profiter aux âmes qui 
y sont détenues. / 

Je fais le méme'raisonnement sur ces pa- 
roles de fÏQtre-Seigneur, au chapitre là de 
saint Matthieu : « Si quelqu'un profère un 
• blasphème contre le Saint-Esprit, il ne 
» lui sera remis ni dans ce monde ni dans 
Tatitre : » car je puis dire arec saint Âu- 
g^ostin ^ il y a donc des péchés qui se remet- 
tent dans i-'autre rie ; mais ce ne saurait 
être, ni dans le ciel, où le péché n'entre 
pas, ni dans l'enfer, où il n'y a pas de ré-* 
demption ; reste donc un autre lien acces- 
sible à la miséricorde ; c'est celui que les 
catholiques nomment purgatoire. 

Ehiix. Gomment pouvons-nous soulager 
les. âmes qui y sont petenpes ? 

M. B'AssAVLT. C'est d'ftbord par les prières 
que nous adressons pour elles ^n Seigneur; 
et Toilà ce qui fiiit que dans la vie des saints 
les plus illustres et les plur rapprochés des 
lemps apostoliques, nous-remarquons qu'un 
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liant dé mourir 9 ils se reeomtiiandltîient in- 
stmanMfH anx prières des fidèles, qui aussi 
ne masquaient jamais de leur accorder ce 
seeours. 

Ensuite nous pouvons offrir à Dicru des 
anmôness des jeunes et autres bonnes oeu- 
vres à leur intention. Il serait facile dç rap- 
porter une foule de passa^^ des pèr^ qui 
viennent tous à l'appui de cette croyance. 
Saint Ghrysostôrae, dans une élo<{uen(e ho- 
n^lie sur la première épitre aux Gorio- 
thimis , avertit que les larmes des viv«inls 
aoBt inuti^les aux nkorts , et que les aumônes 
et les prières peuvent leur porter st^ïoi^rs. 
Saint Augustin dit que le iita^nifiqùe ^p- 
paveil d'une pompe funèbre, est plutôt 
pour kl consolation des viv^ints que. pour 
îé soulag^nent des mor^ mais qti'ils en reti- 
rait ungrand desprièr^s qu'on fait pour eux, 
et surtout de 2'oUation du saint sacrifice. 

Qu^OB ^t malheureux d'appartenir à une 
communion qui défend de parler aujour- 
d'hui , comme faisaient , il y a quatorze cents 
ans y ces docteurs si vénérables ! 

Ehilb. J'avoue qu'il y a quelque ohos^ de 
bien touchant dan« eo soutenir des morte et 
dans cette pensée qw nous pQuvom' les 
soulager* Je plains cWx qui fte sont privés 
d'une croyance aussi consolante qu'elle me 
parait iDainteoant solide. 
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M. ^AssAoïT. Il les faut plaindre en effet ; 
car leur séparation doit être bien cruelle , 
puisqu'elle rompt tout commerce et ne laisse 
à ceux qui restent que leurs larities et leur 
douleur. Combien les personnes qui se sont 
aimées doivent reg^retter de ne pouToir se 
continuer, au-delà du tombeau, leurs témoi- 
gnages d'affection ! et combien il est facile 
que cet amour s'affaiblisse quand il n'a plus, 
pour aliment, que les vagues souvenirs du 
pa^aé ! Qu'on doit se féiieîC«ff , «o oonimire , 
de pionvoir continuer ses rapports avoo des 
personnes si obères I de les voir nous tendre 
la main sur l'autre rivej et de pens^ qu'il 
nous est facile d'avancer le moment de leur 
délivrance! Qu'un âlsbieo né, par ei^emple, 
s'estime heureux de pouvoir payera un bon 
père , à une pieuse mère, les sains prodigués 
à son enfance^ les f)rières. adressées au Ciel 
pour aôa bonheur, les larmes peut-être long- 
temps répandues sur ses égarements, Qt tant 
d'autres services qu'on n'a pas toujours la 
ûioiliié de reconnaître en ce monde. 

Quelle oévénioaie plus touchante que oelle 
Qftt ri»gliae nous invite^ ^aque année, à 
rappeler le sov/venir desmorls, et noua remet 
devant les yeuEoe qu'ils ont fait pour nous 
el ee que nous dAvifoss fisire poiftr euxl quel 
est le cœur alors qui pourrait ne pas se trou- 
ver sensible ? Quel est l'homme ^ui aurait le 
triste couragede paraître encore mdifférent? 
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HUITIÈME ENTRETIEN. 

pu CDLTB |>BS llSAaSS ET DES fAIRTS l^p^I^OES. 



ËKiu. Vous m'avez prouvé que oe n'est 
pas une idolâtrie d'honorer les saints» mais 
peut*on en dire autant du oulte des images ? 
• M. D'ÂssAiiLT. Il n'y a rien , dans la con- 
duite des oatholiquos, Cfui puisse les faire 
soupçonner d'ido&trie. Le crime des païens 
^ait de croire que les simulacres renfer-^ 
nf^ient Fess^tice divine, et étaient, par consé- 
quent, des dieux: aussi leur adressaient-ils 
d'hnmbles prières, comme à des étreaintelli- 
gcnts , dont ils devaient tout espérer ou tout 
cruindrè. « L'Église catholicpie, au coirtraire, 
» défend de croire qu'il y ait dans les images 
» aucune divinité ou vertu , pour laquelle 
» on les doïv0 révérer; de leur demander 
» aucune grioe , et d'y atlfteher sa con- 
» fiance *. » Nous sommes dona bien éloi« 
gnés de les ad<nrer, ce qui serait me aflBreusç 

^ Trfd. tes*. ÏO'dis'iiiToe. 
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iitipiéiè, lii même de les iaroqoer , puisque 
ce seratt tme folie de parler à iine toile 
peinte , et de demander quelque chose à uri 
marbre glaôé. 

£kilb. a qaoi peuvent donc servir les 
images ? 

M. D'Ass&viTi Elles servent à instruire les 
ignorants qai» ne pouvant puiser la science 
de la Religion dans les livres, apprennent à 
la connaître par ces images , où les plus sim4 
pies peuvent lire, et dont ils sont nécessaire-^ 
ment plus frappés. 

Elles ont aussi pour but d'etciter la dévo<- 
tion en nous retraçant les mystères^ qui font 
Tobj^t de notre croyance, où les actions des 
saints que TEglise propose à notf e imitation ; 
et cette prédication muette est souvent plus 
éloquente que tous les discours. 

On me dit que le Sauveur est né dans une 
étable, n'ayant que quelques langes et un peu 
de paille^ pour reposer ses membres délicats ; 
j'en suis touché, il est vrai ; mais combien ne 
le serais-je pas davantage^ lorsque toutes ces 
circonstances , retracées à la fois dans un 
tableau, seront mises devant mes yeux, et 
que je me trouverai comme transporté dans 
la grotte sacrée , où ce mystère d'amçur s'est 
accompli ? 

Racontez-moi les souffrances d'un marty f ; 
j'y compatir, sans doute, j'en suis édifice-, 



dby Google 



( no ) 

mais nontrex-^moi ^ dans un tableau ^ les 
membres brisés et sangianib âe-ccflnfiartyrqui, 
conservant toulesa sérénité , semble deman- 
der grâce pour ceux qui le font mourir; 
alors, pleind'une sainte borreul*, je com- 
prends ce que vaut le paradis, pour. l'acqui- 
sition : duquel ces généreux:, chréiieus ont 
tout donné , et je sens jnsqu^où peut aller la 
charité, quand elle est inspirée par la 
Religion. . . f 

Mais, surtout , quelleimpression ne fait pas, 
sur une âme vraiment chrétienne, la vue 
4'un orùtâfix ! QuHl est consolant , au milieu 
«de ses |>eÎBes , de pdunnT jeter les yeux sur 
ce modèle achevé d'une patience à toute 
épreuve l Que cette vue est puissante pour 
arrêter le feu des passions , et pour ranimer 
l'espérance dans un .cœur que poursuit le 
remondsV C'est aux pieds de cette image sa- 
crée, cW dans le souvenir de la Passion dn 
Sauveur que les saints puisaient le germe de 
ces ?ètt«s qui font Tadmiration du monde ; 
c'étiitt là leur refuge et le lieu de leur re- 
pos. Peut-On craindre de s'égarer en sui- 
vant de si parfaits modèles ? 

ËHiLs. Ce que vous dites prouve T utilité 
des images exposées aux yeux des fidèles, 
et les avantages d'une dévotion vraiment 
propre à nourrir la piétés Mais pour obtenir 
ce but , il suffirait de jeter les yeux sur ces 
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images, et je ne vois ^ q^'il soit néces- 
saire de leur rendre nu évite, et de» leur 
prodigaer tous ces témoignages de véttérâr 
tion, dont tant de personnes se trouTeot 
offensées. 

H. S'AssAOLT. C^s personnes ne le seraient 
plus, si elles voulaient bien considérer que 
tout l'honneur que nous rendons isux ima- 
ges , se rapporte aux saints qu'elles repré^ 
sentent, et que ce genre de dévotion ne 
peut , par conséquetit , blesser que ceux qui 
s'obstinent à ne le vouloir pas comprendre. 

Si c'est une idolâtrie de donner des té" 
raoignages de vénération aux images des 
bienheureux , il faudra dire que c'est une 
folie de donner des marques de tendresse 
au portrait d'un père, ou d'un ami Or, 
qui oserait seulement le penser ? Voyez 
comme cette mère conserve avec soin le 
portrait d'un fils mort, ou éloigné pour 
longtemps ! Comme elle Tembrasse avec 
affection 1 €omme elle le montre , arec 
oomplisance , à tous ceux qui partagent ses 
sentiments !« Qu'y a-t-il donc, dans cette 
toile , qui mérite tant d'égards 1 Ah ! ce n'est 
point à ces couleurs froides et animées, 
que s'adresse tant d'amour, tant d'intérêt. 
C'est à celui dont le souvenir , aussi bien 
que les traits , sont attachés à ce tableau. 

Vous serez le premier , sans doute , à 
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louer ttt <)ondiiice de cette tendre mère , et 
'VOUS oseriez blâmer celle du catholique ^ 
dont la dévotion poor les images n^est que 
l'application religieuse d'une pratique qui 
li*a rien que de sage et de sensé ? 

£«iu. Dieu n'avait*il pas défendu, dans 
Tancien Testament, de faire des images ? 

M. D'AssAUtT. Oui', mais la défense portait 
expressément pour ies adorer *. Car du reste 
on voit qu'il s*en trouvait dans le tabernacle 
de l'alliance, dont Dieu lui-même avait ré- 
glé la construction, jusqu^aux plus minces 
détaib. 

Lorsque nous nous mettons à genoux de« 
Tant Içs images, nous ne pensons pas plus 
à les adorer que n'y pensait Josué, lorsqu'il 
se prosterna devant l'arche* sur laquelle se 
trouvait l'image de deux Chérubins. 

£■!!£. Que penser du culte que l'Église ca- 
tholique rend aux reliques des saints ? 

M, D'AssAvtT. Ge culte est fondé sur l'au- 
torité même de l'Écriture; il repoj^ siir la 
pratique constante de TÉglise , et il est par* 
Oitement conforme à la raisoi^ 

Nous lisons au livre des rois, que l'attou- 
chement des os du prophète Elisée ressuscita 
un mort que l'on portait en terre ^ ; et dans 

* Non adorabis ea neque colei. 

* Reg. IV. ch. 13. vers. 21. 
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\es aetes des apôtre» ^ , nous voyons que des 
lioffes, qui avaient appartenu à saint Paul, 
guérissaient les malades qui les touchaient'. 

11 est constant , par Thistoire ecolésîasti* 
que , que les chrétiens des premiers siècles 
gardaient soigneusement les os des martyrs ' 
qu'ils recueillaient leur sang avec des épon- 
ges ' ; pour leur rendre des honneur^ reli- 
gieux. 

Dans les siècles suivants, nous rencontrons 
\ine foule de témoignages tirés des auteurs 
les plus graves , en faveur du culte des sain- 
tes reliques, études grâces extraordinaires 
c|ue Dieu y a souvent attachées. Saint Augus- 
tin parle , comme témoin oculaire, de la 
translation solennelle des reliques des saints 
Gervais et Protais à la basilique ambrosienne, 
et des miracles qui se firent à cette occasion. 
On sait toute l'horreur qn'excita au qua- 
trième siècle l'hérésie de Vigilance, que 
saint Jérôme réfuta d'une manière si victo- 
rieuse. 

J'ai ajouté que ce culte n'a rien qui puisse 
choquer la raison; Les i^eliques des saints ne 
sont autre chose que les restes de leurs 
corps* qui ont été, pendant leur vie, les 

» Act. XIX. 12. ' 

^ Acta Hart. tt. Ignat. 
' AcU Hart. ft. Hippolyti. 
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temples àvi Saint^i^prU, tes i^^mJuKay de 
JésuA^Cbrist I f»t l^fl i«fiir«wc^ 4^6 ))<9«mes 

généreni: flervitear^ d^ Biev, Or , i) ibç ga- 
rait justa da «rpir^ que 4^0Ue isbair , 91 vèrié^ 
rabla Iprsqu'elle ét«iib abîw^^, n'ii pavi oasfié 
dp réjtr«, et n'est pas devaime vttéprmble, 
deptiû q^^ VAm^ ^'«n ^ séparée, mrtQut 
lorsque l'on considère que cette âme 4Wt y 
rentp(ir >i^ jwri ^mr Mrp p»r4lgpr au 
ca^ps la ^piredPl»l^alle jpf|i^/ia9»l9 <riel. 

Pour yptts rençlf <? Ijà phase p^s sejwiWe , 
voyez quelle e$t , par ailleurs , )a oond^ùte 
de cpux qui n>éprisaot f5<^tt^davo>iQll. tw»" 
qpe l^ ipf}f t a frap^ qiiabiu^ perso^»^ qui 
Us^ iétaiit filfiftr^j ufi pw, «Ma^ «^«* *w- 
driU3içi)t mm^9 ^ bPlent-ils de f«îr# jêtec 
dans I^ ji9$^ pp QQ^Pf f'<>î4 ^t 9nmé? Non . 
sans dpjift^; voyf» an oAfttraii^ lMWnfyi# on 
I^ coufra d'habits propres, riehm Vfmn^ 
quan4 il ^st possibJiol ^aimep^ )e traite 
avec respect ! comme on l'expose à la féné- 
ration de (G^^¥ qili ppi ^ûné I0 défont ! 
comfne on 1^ gande aqss^ lopg)(9n)p0 que 
peut se fWBserirer une ebair en di4«ob9.tipn I 
et enfin oon^pe on s'en s^re avaq d«» fé- | 
grets déchirants! 

Pourquoi donc, encore ibi, tous cçs si- j 
gnes d'amour et de respect , tons ces égards 
ponr une froide poussière ? Ah. ! c'est sans j 
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ûoQim à cnose des souvenir» précieux qui 
s'y rattachent. £t l'on g'ét<ffvtte aprè», que 
les eblboliques yénètemk ki» r^iquefe» des . 
saints ; qu'il» boîjient nvee tesfpetn la maift d' Un 
Vinoemdc) PmqI , cetle niaih qoi a recueilli 
des enfiniÉv abandonnés 9 et répttidu tant 
àti ctorités ; qu'il» em? eloppc^t dW et de 
sdiaies. pieds d'01» taiM Fmnçins^Xavier, 
qui ont parcouru tout un. mdnde, pou^ 
gaglier. dw» mne» à J^«irs-^Ghrlsl , et dont 
rÉorii«f9eéttparftT»nce ; Qu'iUfont hBéeu± 
hs pieds de o^use qui tmnomfêfU /« bànné. 
nomv^lèé au smktt ' / 

On nefeutpasqvélcscaliiolîquesdésirent, 
comme autrefuis saiAt Jewn Ghr yBOstôivi<e , de 
voir les resta» d'un »«liit Paul^ le» chaînes 
qu'il a portëespoor Jésu9-€fari6ty d'embraâser 
la poa8»ière de sa bomehe y de cette bouche , 
organe autrefois de FËsprit saint, et qui a 
éié^ riiistrmnent de tant de prodige^ ! 

EviLB. Les Ca^olique» erorent-il» qu'il y 
aie quelque vertu seorète ou intérieure, dans 
le» reliques ? 

M« I>'A88ftoirf. Non, sans doute; seolemeiit 
ilapeneentqueSieupeutenieoreaajourd'hui, 
accorder des grâces, et méuie des faveurs mi* 
raeulevsea» pour glorifier, dès- ce inonde, 
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les Goqw des sannfs auxquels tant de ^mn 
est réaerrée dans le ciel. 

Enu. Ui dévolion aux reliqaes n'a-t-elle 
pas été la sonrce de certains abus ? 

M. D'AssAvur. VÈ^^im a pris de sages et 
séwères précautions poor r^ranclier ces 
abus, qui ne dmvent pas empêcher les fidèles 
de jouir des précieux fruits d'une si exeel- 
lenle dévotion. 

^ Ehi». Tous les dirétiens se tronvent^ils 
réunis dans la croyance des dofpnesque tous 
m'avez snocessiTement développés? 

M. D'AssADLT. Non , car parmi les disciples 
de Jésus-Christ, il en est qui , oubliant cette 
parole de saint Paul : Il n'y a qu'un Dieu, 
qu'une foi, qu'un Baptême ,9» sont séparés 
4e l'Église catholique; et leur réunionà cette 
Église, la seule véritable, est l'objet des vœux 
de tous les amis de l'unité. 

ËaiLi. Quels sont les moyens les plus effi- 
caces d'opérer cette réunion ? 

M'. B'AssAULT,. C'est d'exposer à nos/rères 
séparés la véritable croyance de l'Église, 

Qu'ils ne connaissent ordinairement que par 
es peintures fausses, et des récits calom- 
nieux. 

Ekili. Pensez-vous que ce moyen seul 
puisse suffire ? 

M. B'AssAULT. je n'ai garde de le croire; 
ear ce n'est rien de parler à Thomme «lu- 
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d^ors, si le maître intérieur ne loi persuade 
la vérité dans le secret. Il faut donc parler 
d'abord au cœur de Dieu ^ et obtenir, ^ar 
de ferventes prières, le tfiompke de la véri té, 
que lui seul peiit assurer. 
. £atLi« Apprenez-moi donc» en finissant, 
quelle doit être la conduite des catholiqwea, 
qui désirent le retour à l'unité et le salut éter- 
nel de tant de chrétiens qui, pour étr0 d'une 
coramuniondiQérente, necessent pa^ de leur 
être infiniment ehers. 

M. D'AssAViT. Je suis heureux de pouvoir 
terminer par un des plus beaux passages de 
saint Augustin, où l'esprit de l'Église se 
trouve si distirement marqué, et dont il est 
impossible de foire la lecture sans y recon- 
naître le langage de la vérité, toujours aussi 
charitable qu'il est ordinairement fort et 
puissant. 

. Le saint docteur, qui semblait ne vivre 
que pour travailler à la réunion de tous les 
esprits, dans l'unité catholique, parlait ainsi 
au peuple de Garthage, à la veille de cette 
fameuse conférence *, dont il fut l'âme et 
la lumière:* Combien sont doux les médecins, 
» pour faire prendre à leurs malades les 
» remèdes qui les guérissent! Dites à nos 
> frères: Nous avons assez disputé, assez 

* ÀTcc les Donatistes. 
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plaidé : EfiftiiiU , paf le •fltnt Mi»ptktàe^ d« 
né«ie père éë fânfille, finisMPM etffiit nm 
prcmèB. Vous éién ndsftèfM, boM oui M»!!- 
THtf ; tcMrteft-ltf ) tté le ymAm ps(9, vo«« été» 
lios frères. Pour({ttOi reuleihtôttstiele nm 
éttm?l\ tie »*agit poitit éepartag^er lliéri- 
«ag0, il «Ma t^euft^onniM à not»; (Mmédona- 
le en eoftlitmii, toiivdeux emeniète. Feur- 
^fiiei vc^Mf demeurer diiifi$>ko''p«rt!ige ? 
Lek^ttfleétâ wm. 

» ,Si cependant ils â^empoi^eiit eomre 
rÉg1i»«efr eM«re res pâsteiff^. Ah 1 e'est 
rÉ^K^, ee sdot v€« pMteani eut-méiiM» 
cftti iroiis le demandent, ne voàs fâèfeer 
jatnMis eoMr^etvt : tieprordqnéï peiM de 
MMéi yea« à s^ trbebler étan-ttÊèmes. \h 
Mftiî dors, dîte»«rdiis , ils âe neus éeenfeftt 
pw; c'est «fi etfci de la maladie. GoiuMen 
en Yoyons-noas tous les jours, oui Ida»- 
phèftiêitt centre j^u même ? Il les souf- 
fre, i! lei attend atec patieftce. Attenrdex 
atisMr de ineitleur^ moncients; hâtei^ ce» 
hedréuM mements par vo» prières. Je ire 
von» dî# point : Ne Tettr parler pli» ; aiai^ 
<[nattd TOUS ne pourresi le»r parler , par- 
les k Di«« pe«r eox , et pQfrle»4ei d« kmd 
d'art eceer oti !a psmt règne. 
à Dlce ^mt» frères (es ceiihoHqueis ,^ disait* 
il encore, quand vous nous voyei disputer 
pour TOUS, priez pour le svceèb de nos 
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oonférences : aidez-nous par vos jeûnes et 
par vos aumônes. Donnez ces ailes à vos 
prières , afin qu'elles montent jusqu'aux 
cieux. Par ce moyen vous ferez plus que 
nous ne pouvons faire. Vous agirez plus 
utilement , par vbs prières , que nous par 
nos discours et nos conférences. » 



FIW. 
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